ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 2 JUIN 4905, 


PRÉSIDENCE DE M. ALBERT GAUDRY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le MAiNISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAux-Arrs adresse 
l’ampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
l'élection de M. Th. Munier- Chalmas, en remplacement de M. Hautefeuille, 
décédé. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation ns M. le Président, M. Munier-Cnarmas prend place 
parmi ses Confrères. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines singularités des équations linéaires 
aux dérivées partielles du type elliptique. Note de M. Évize Picar. 


« 1. J’ai appelé, il y a longtemps, l'attention sur certaines singularités 
des équations aux dérivées partielles du second ordre, rentrant dans le 
type elliptique [Sur un système d'équations aux dérivées partielles (Comptes 
rendus, 6 avril 1891)]. Bornons-nous au cas le plus simple de l'équation 
du du du du 

ST EEE — — +Cu = 0 

Ron LEE TER , 

où &, b, c sont des fonctions analytiques de æ et y dans le voisinage de 
æ = 6, y = 0. La singularité correspondait au cas où l'intégrale était, dans 
le voisinage de l’origine, de la forme 


PC) 
A (enr )oS(ri y"), 


C. R., 1903, 1° Semestre (T. CXXXVI, N° 22) 108 
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4 P et Q étant des fonctions holomorphes; la fonction P est nécessairement 
ne: nulle pour x = y = o et, en posant 
4 » OPA P) Em ER y LEE 6(6,0)= 7, 
A 
3 la singularité est caractérisée par les deux constantes z et £ et la constante g. 


» J'ai seulement annoncé l'existence de solutions de cette forme; ma } 
démonstration utilisait des développements en séries trigonométriques. 
D. Depuis cette époque, le cas particulier de a = = o a fait l’objet des 
3e recherches de divers auteurs, auxquels ma Note avait certainement 
à échappé. En particulier, M. Hedrick, dans une thèse remarquable Core 
donné une démonstration extrêmement simple de l’existence des solutions 
précédentes supposées de la forme 


Q(æx, y)log(x®+ y?) + Q,(x, y) (Q et Q, holomorphes), 


ce qui correspond en fait à « = £ — 0. 

» 2. J'ai indiqué récemment dans mon Cours que la démonstration de 
M. Hedrick peut encore être utilisée pour le problème plus général que 
j'avais posé, où « et £ sont différents de zéro. C'est ce que je vais montrer, 
en supposant, uniquement pour abréger l’écriture, que a et b sont nuls. 

» Soit donc l'équation 


(1) AU + cu = 0, 


c étant holomorphe autour de x — 0, y = 0. 
» En faisant le changement de variables 


DÆEUY — Ë, Œ—1Y =, 
l’équation devient 
du Fe 

Ex + (6 DH 0, 


y s'exprimant aisément à l’aide de c. 
» Nous voulons avoir une solution de la forme 


PE : 
a = ET + G(E, n) logËn, 


P et G étant homolorphes pour £ — 0, n— 0. En faisant la substitution de u 


(1) R.Henrick, Ueber den analytischen Character der Lôsungen von Differential- à 
gleichungen, Güttingen, 1907. , 
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dans l’équation, il vient 


2 | #G 12 
( ) da ee 0 
J2P OoP - dP k > 
3 Se so ét Te COUR Ut 
( ) On SE Lier SE + E y EnP + EnfE SE 1% O0: 
» On voit donc que 
oP aP 
) A ra 
PET AT 


est divisible par n. Il en résulte de suite que 
P=pé + qn+EnG, (G; étant holomorphe), 


P et q étant deux constantes qui $’exprithent aisément à l’aide des deux 
données « et £. 


» En substituant dans (3) la valeur de P, on trouve 


TPE + qi) + Rare ñ gs 
PORNES OP SRE 
(4) dEdn Le y:G] ce En TT 
» On doit dont chercher tout d’abord une solution G de l'équation (2), 
telle que . 


0G 0G 
+9 + Y(Ë + gt) 


soit divisible par En. Or, posons, en introduisant la donnée a 


G—=g+f(E) + o(n) +En.R(E,n) L/(o)= g(o) = 0]; 


les deux fonctions f et © sont complètement déterminées par la condition 
précédente. On a en effet 


JE) + y(6: o)p = 0, ®'(n) +y(o}n)g = 0; 


et ces équations déterminent j et +. Par suite, pour E — 0, G se réduit à 
une fonction connue de n; pour n — 0, G se réduit à une fonction connue 
de Donc G est complètement déterminée par l’équation (2). 

» En remontant la suite des calculs précédents, etrevenant aux variables 
réelles æ et y, on a les solutions du type cherché; bien entendu, la fonc- 
tion G, est seulement assujettie à satisfaire à l’équation (4) dont les coef- 
ficients sont holomorphes. | 

» 3. Je me suis encore placé à un autre point de vue dans l'étude des 


JTE LE 
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singularités de l'équation 
(5) ANSE CU 0, 


comme on peut le voir dans une autre Note (!). Je ne supposais plus que 
c(æ, y) était une fonction analytique de æ et y. La singularité pour x = 0, 
y = 0 s’est alors trouvée définie par la considération de l'équation 


AG cv fs cor): 
qui admet une solution de la forme 
PGO) TEE G, tn), (Go) RER \r° + y?. 


» On établit qu'on peut former dans le voisinage de l'origine une solu- 
tion w de l'équation (5) qui'est de la forme 


uU=6+W, 


étant continue autour de l’origine, ainsi que ses dérivées partielles des 
deux premiers ordres. 

» Le type de singularité ainsi obtenu correspond en réalité au cas 
a = 8 — o du paragraphe précédent, mais la démonstration est nécessaire- 
ment ici tout autre. Ne supposant plus c analytique, il faut procéder par 
approximations successives convenables pour avoir l'intégrale. 

» La singularité qui précède est évidemment celle qui correspond à une 
source de chaleur. On sait que l’équation 


Au + cu = 0 GENE: 


régit l'équilibre calorifique d’une plaque rayonnant au dehors, et en sup- 
posant que la température extérieure est zéro. 

» En suivant la marche indiquée dans la Note citée, on peut démontrer 
en toute rigueur l'existence d’une solution de l'équation (5) prenant des 
valeurs données sur le bord de la plaque, en supposant qu'il y a à l’inté- 
rieur un certain nombre de sources de chaleur avec des flux donnés. Des 
problèmes analogues peuvent être posés et résolus pour le cas où l’on 
aurait à l'intérieur de la plaque des singularités correspondant à « et 6 dif- 
férents de zéro, mais ici le problème n’est plus susceptible d'interprétation 


physique. » 


C) E. Picarn, Sur l'équilibre calorifique d’une surface fermée rayonnant au 
dehors (Comptes rendus, 5 juin 1900). Voir aussi Sur quelques problèmes relatifs à 
l'équation Au — k?u (Bulletin de la Société mathématique, 1900). 
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GÉOLOGIE. — Sur de nouveaux fossiles du Soudan. 
Note de M. A. pe LAPPARENT. 


« Il y a peu de temps j'annonçais à l’Académie (!) la découverte, faite 
au Soudan français par le capitaine Gaden, de fossiles marins d’âge lutétien. 

» Depuis lors le même officier a bien voulu me remettre deux autres 
échantillons, recueillis par lui au Damerghou, c’est-à-dire entre Zinder et 
l’Aïr. L'un de ces fossiles est une exogyre un peu roulée, de type incontes- 
tablement crétacé. L'autre, presque ‘entièrement transformé en carbonate 
de fer, est une Ammonite, la première qui ait été rapportée du Soudan. 
Par sa forme générale, par le dessin particulièrement simple de ses cloisons 
et par les quelques ornements que présente la spire, cette Ammonite paraît 
se placer dans le voisinage immédiat des genres qui caractérisent le passage 
du Turonien au Sénonien. M. Munier-Chalmas, qui l’a examinée, lui trouve 
des affinités à la fois avec le genre turonien Mamunites et avec le genre 
Vascoceras, créé par M. Choffat pour des espèces turoniennes qu’on observe 
à la fois en Tunisie, en Algérie, en Portugal, en Espagne et en Provence. 

» Ainsi les meré de la craie, dont l’extension depuis la Libye jusqu’à 
Bilma était attestée par l’oursin du colonel Monteil, s’étendaient à l’ouest 
du Tchad et couvraient le Damerghou. Il est presque certain que de là 
elles rejoignaient l'Atlantique, leurs sédiments devant servir de base aux 
couches tertiaires dont l’existence a été constatée à Zinder, à Tamaské et 
sur la côte du Sénégal. Il devient aussi très vraisemblable que c’est à des 
formes crétacées que s’applique la désignation des Ammonites, expressé- 
ment mentionnées par Rohlfs dans son voyage du Tibesti à Bilma. 

» On est donc en droit de penser que, à l’époque crétacée, toute la 
partie de l’Afrique, située au nord du 13° ou 14° degré de latitude nord, 
était occupée par une vaste mer, laissant émerger, d’un côté le massif de 
l’Abyssinie, de l’autre une île embrassant l’Aïr, les Tassili, l'Ahaggar et le 
Tademaiït. 

» D'autre part, puisque l’oursin de Bilma appartenait à la craie tout 
à fait supérieure, tandis que l’Ammonite du Damerghou est turonienne et 
que les fossiles de Tamaské sont lutétiens, on devine quelle moisson est 
réservée à de nouvelles recherches paléontologiques dans le centre du 
continent noir. | 


(*) Comptes rendus, t. CXXXVE, p.118. 


Li 
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» À cette occasion j'ajouterai que M. le capitaine Gaden avait Joint 
à son dernier envoi d’autres fossiles provenant da lutétien de Tamaskeé. 
Ces échantillons confirment absolument la détermination d’äge basée sur 
le Nautile et les Oursins. On y remarque notamment plusieurs moules de 
Lucines du groûpe dé Lucina gigantea, ainsi que deux moules de la Nertta 
(Velates) Schmideliana, appartenait à la variété qui caractérise l'Eocène 


moyen Di 


MAGNÉËTISME TERRESTRE. — ravaux astronomiques él magnéliques 
à Madagascar: Note du P. Cou. 


« Pendant les années 1902 et une partie de 1903; j'ai entrepris à Mada- 
gascar quelques travaux scientifiques dont j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie les résultats: 

» I. Profitant d’un voyage à Ambatolampy, le 24 septembre 1902, j'en 
ai déterminé la longitude télégraphique d’après les méthodes que j'emploie 
ordinairement à cet effet. Tous calculs faits, elle égale 3"o"12* ou 
45°3' 14" Est de Paris. 

» Il: Afin de compléter mes levés magnétiques de 1901 et d’encadrer 
entièrement le massif volcanique de l’Ankäratra sur ses versants NE, N 
et NW, j'ai observé les trois éléments en neuf stations échelonnées le Iông 
d’une zone de 60!" de longueur, orientée suivant la direction SE-NW. 
Voici les résultats obtenus : 


Altitude Déclinaison Comp. horiz. 
Lieu. Date.1902. en mètres. NW. Inclinaison. Unités C. G. S. Station, nature du terrain. 
0%, r 2 0 1 1 
Atimpanompo.. 12 avril. 1608 13.51.29 SPRL AT 0,24383 Sommet de la montagne; roches granitiques. 
Sohamanina... 13 » 1436 6.179.509 (NE). 54.54.72 0,25069 Près la porte SW du village; minerai de fer. 
Amboanana.... 14 » TOOL O O0 53.59.42 0,248/6 Place N du village; argile rouge. 
Atifohitrimo :.. 15 » LOL NO DT 2 54.20.37 0,25009 Grand chemin près d’une haüte pierre; argile rouge. 
Behenjy.... 1 DOS OO TEE LE CMOS TONER 30" N du gite d'étapes; argile rouge. 
Ambatolampy.. 23-24 » 1900 LOS 007 DA SN 0:24827 10% W de ma station de 1901; argile jaune. 
Miantsoarivo... 29 » 1437 9.48. 6 DASURÈRe 0,25434 60# NW miss. catholique; argile rouge. 
Hehibé #68 201 1459 ET On" 55.42. 8 0,2/599 Place du villlage; pierres brülées; cendres siliceuses. 
Tsirangaina.... 26-27 » 1340, 1037.40 DT 0.8 0,25358 Près la porte N miss. cathol., argile rouge. 


» Ces résultats indiquent un écart considérable de l'aiguille aimantée à 
Sohamanina. Si nous les comparons avec les valeurs obtenues en 1901, à 
une station, de 10" de la précédente dans la direction N, nous trouvons que 
la déclinaison varie de 18/34” et l’inclinaison de 4°1/33”. La cause de ces 
influences doit être attribuée au minerai de fer très abondant dans la région. 
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à 


Mesures absolues de la déclinaison en 1902 €£ 1903. 


Heures. Déclinaison NW. Dates, Heures. 

h m h m ie Dr h m h Om 
7.450 8.0 10-2100 NOV ne Te 00 
6.45 Te 0 10-22. 7 3 ee LE CLS : 
6.50 Fuite) TO TOLT S e “ae nn Es 
7. 7 7.14 FLE CS ee DOUTE SJ ENT 0 
6.50 De 10.24.49 DA DEC den 16:09 D 16280 
6.45 Jo 10.16.15 Fa le DIF NEO: LOTO LTD 
Bone BEA do. 13:52 FANS 20:00 
6.55 3.10 10.18. 8 | = DHEA AS NT NO 
6.45 Ga 10-107) > So ô1 8.45 Get 
6.45 1220 10-20-19 E © | Janv. DEP 2210 
16.30 16.45 10.17.41 ) 14 7.15 7.25 
16.15 16.30 10-16. 7 : Dore ns. 
16.25 16.40 10.17.30 | 2 2e 20 M 00 00 
16. 0 16.17 10.16.38 ) So | Fév. 4. F3 45 13,0 
16.40 16,55 10.19. 9 CEE SAME 25 08 0 
16. O 19.20 TOO | 5 Er ME 8.20 
16225 16.40 10. 7. 7 18. iii 11.20 
16:10 "16.20 10.16.37 | 9 ES 26. 8.15 se 
16.100 16.25 DO A4 00) E MATS = 127 :0. 0 TO. ro 
16-1916:20 10.15.30 ETS HR TOUS Pain 
16.10 16.25 10.21./9 ; 21 9.10 9:30 
8.50 009 10.14. 4 Eo M LT 
7-30 7145 10.15.41 | : 8 AVAST. 50 19210 
16.20 16.35 TO: 13e 34 = = SET T0 ETS. 10 
8.15 8.30 10.17.10 | E 1920 DT. 20 DH. 110 


D 40 a LO (0 10. 8.34 US He 
8.15 8.30 10.14.12 4 
7225 7.40 10. 8.45 nues 
DST 0 120 10.12.34 2 
8.15 8.30 10.14.30 A © 


Mesures absolues de l’inclinaison en 1902 et 1963. 


Heures. Inclinaison. Dates. Heures. 
es h m 6 EALIT TU. h m h m 

99 à 7.30 DT. 100] 54) Juin ‘75 7x0 à 74e 
ENT) 7.40 54.16.20 { LES HUE EE) 7.40 
A9 LE 75 54.10.32 = © 20. 16.10 16.40 
710 7.45 0410.20 0} + DOM ro r6 0 
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» II. Par suite de l'installation du magnétographe Mascart dans 
pavillon situé à 160% N. de l'observatoire de Tananarive, 
et contrôler les valeurs des diagrammes par de fr 
des éléments absolus. Ces déterminations, 
de 12 mois, sont contenues dans les trois T 


un 


il a fallu établir 
équentes observations 
qui comprennent une période 
ableaux suivants : 


Déclinaison NW. 


SE: 
de] 
D + 
es 


(=») 


h 
(e] 
Su RL 


DSC SMART de SI_©O 


a 
© 
= 


H 
© 
e 


m 
© 

KO ROM CrMCO ES NO Lo 
2 


Inclinaison. 


54. 3.58 
5hex6- 03 
54.18.32 
54. 7.53 


” 


| 
| 
| 
| 
| 


| 


) 


| 


: 
2 


10°P1, 37, 


Moy. : 
10° 11 40”. 


Moy 
10° rô” 50”. 


.. = 
= © x 
© < 
= à 
© ai 
= 
HER 
2 8 
© & s 
= % 
É 


= > Oo 
a 4 
> = 
: " 
S Pi - 
2 © ; 
© ; 
i 
) 
à 
oil 
À 
F ? 
c 


Moy 
HOTELS 
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Dates. Heures. Inclinaison. Dates. Heures. Inclinaison. 
h î É ; : hom h un mer ris 
Juill. 4. Rs à es D 54.19.02 a | Déc. COR TS eat Ts40 54.10.43 £ , 
Ode bel 54. 5.46 | ne Lx 9.40 10.10 54. 6.30 Es 
EDEN ae HSE) ae Ci = = 18-010 10-14 54.10.28 ne 
24. 16.20 16.55 53.57.14 | 5 3274 28.25 .#igs"o 54. 9.20 [| LS 
53 55 38 26 TT 002.20 54. 8.18 5 
HOME Dod 9.42 barbe Le ape 2 54: 5.13 
GTI 2 DT Te 00 HAS to 10) 
1e OO MODE 54. 8.44 Les Janv. 9. 11.50 «12.20 DHri2- 00 
D 0 colo le 17. 8.30 O9. 0 54. 5.22 ee 
Du 0 ON 0 C0 0-0 CAES 22. () 8.30 54. 2. 2 ST + 
93. 11.25 11.50 + +5404.55 24. 12.15 12.45 Sens | ES 
30. 16.10 16.45 5%. 4.22 FO MTS TO T2 10 5235-53 
SEP VOIS 0 BUE Us & | st | Fév. 6. 13.25 12200 DO 08 0 k 
T2 10 00 7e 10 SACS 8 12. CUTSOUMIT: 00 5f:11.39 A 
18: Ux0.30 7.19 54. 7.64 | £ 5 19. ” 8.455 | 0-45 54. 9.21 LE 
cr HBaros Oo E one | 18, DÉMO DIEM 54. 4.26 2 on he 
A 5 
Oct 040 0e 11.304000 0 es us : ee " 
TON 2D TT AO DR %20 DE ? des Li ES 
23 ga 0 ÿ-30 CT ITe DD Mars 40 T.20 "13200 DCE DE =" 
MO HO 54. 4.20 = + 20 TMS NES ES DRE 0 RE 
30 2 202700 5414-50 2 FE 0 Ne LE) 541500 = = à 
Nov. 6 Utrd0 ua 6 MOINE 26 MORE PT j 
1320 10-00 9-30 DAS | MATE UE 00 54.15.18 4 
ho Hide TEE AGAIN 2 1 19-20 TO MO SAME 32 | 5 ‘ 
DTA LT DO T2 20 SANT 87 | = + HET. 590 2.20 54.10.52 = e : 
28. 16.0 16.30 54. 5.37 | 29. 8.25 8.55 54. 8.51 | + 
s 
Mesures absolues de la composante horizontale en 1902 et 1903. | 
AGENCE Composante # 
Dates. Heures. horizontale. Dates. Heures. horizontale. : 
: Bd, Hier h_m h 1 
Ma Sa 00 0,257060 . < | Oct. 3 8:52 à 4:38" se : 
ne D Cr 7.50 0,25660 Da Déc 0007 0,25750 à “4 
en Mb 0,25706 | £a 16 15.59 16.45 0,25766 : 8 n 
29 9030 di 3g 0,25722 © 296 3 DO 20 SE Q 0,25762 = & à 
Juin 16.200664 0 7520 0,25764 , 29... 12.38 13.14 0,2575t re 4 
Ego cs 025683 : 8. 30, "SMS 0 0,25753 # 
Eee 6.43 7-15 0,29675 = À | Nov. 5... 19.26 12.50 0,25733 À 
20. MIO HS LT: 20 0,25679 © = a 2 
? (CBS CU 9-19 0,257D2 ES 4 
Juil er NT SR 072570 ; 3 D LOUE 00 0,2580r RS # 
Got SENTE 0,25531 . 208 EL LS AO 0,2580r SA 4 
16... 16.01 16.54  o,25677 | E' 26... 11.43 12.40 0,254 ° 4 
31. 16.22 17.15 0,29698 © | Déc. 19... 13.19 13.59. 0,25763 "3 
Août 6 16.91 16.58 0,20653, , & 10 NS 10 9-35 0,25786 D r 
12 1027 T7 2 0,25694 re OMAN HO T0 20 0,25800 ENS 4 
SD AT TS TT TT 0,25701 = à DAARE TOR 0 ES 0,25724 2 où | 
DO I TT 0 0,25774 S SR D 0) 9.38 pe de F4 
| ci AU . à ‘ 
Sept. 3... 9. 6 9-41 0,25754 te JAN eee TD T0 0,25810 : 
10 7-47 8:28  0,25557 | sue 14 HMS Lo 8150 okiSs Gal ASS 
6 5 ! © a 2 7 > © 
NE SE da OI 0,25714 | = 28.4, 12,6. 12-39 0,25768 © 
18 8.35 9.28 0,25758 © 2944 EL.D3 | 1900 0,2576r ce 


ue nd ee ous ét da Ne hd à dl de di éd CUS 
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Composante Composante 
Heures. horizontale, Dates. Heures. horizontale. 
h Om hi a $ 1h m h m 
HO RANA SL A1 0,25712 Marsirs...r6 1 à 16-45 0,25791 : 
8.30 9.14 0,29792 | DE 14. 16.17 16.49 0,25953 L S 
12.19 12.96 0,25724 TETE TOR RD TT. 08 0,25729 se 
1508 11.54 . 0,957%9 | 28 2H RI2 5 12.30 o:25695 Je 
26 8.32 9:10 0,25759 nie 3 9 
»7 53200 43:56 625789 Avril 3 BE 12.57 0,25696 | 
ÉbroPano moRE STI TE 
TOO RETRO 0,25672 Fe 
DS Ce Pal) 0,25626 | ca 
So M PE PC 0,25687 » 


» Il résulte des moyennes mensuelles des trois éléments que, à Tana- 
narive, de mai 1902 au mois d'avril 1903 : 1° la déclinaison a diminué 
de 11’, offrant un léger maximum en septembre; 2° l’inclinaison a diminué 
de 1’45”; elle présente deux maxima, l’un en mai, l’autre assez faible en 
décembre ; ensuite deux minima, aux mois d’août et de mars; 3° la com- 
posante horizontale a diminué de 0,00033; elle a éprouvé un maximum 
en janvier et deux minima, le premier en juin, le second en avril. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le Maine ne Cnarrres invite l’Académie à se faire représenter, le 
dimanche 7 juin, à l’inauguration d’un monument élevé à Chartres, par le 
département d’Eure-et-Loir, en mémoire des expériences faites par Pasteur 
dans les environs de cette ville. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux brochures concernant notre regretté Confrère, 
P.-P. Dehérain. L'une, extraite des Annales de Grignon, contient les Dis- 
cours qui ont été prononcés à ses obsèques, et une liste chronologique de 
ses Travaux scientifiques; l’autre, extraite des Procès-Verbaux de la 
Société d'Histoire naturelle d’Autun, contient une Notice biographique, 
par M. L. Maquenne. 


C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 22.) 169 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les propriétés infinitésimales des systèmes 
linéaires de cercles. Note de M. Mesurer, présentée par M. Appell. 


« Dans une précédente Note nous avons exposé les principales proprié- 
tés géométriques des systèmes linéaires de cercles. Nous nous proposons 
ici d’exposer leurs propriétés infinitésimales, en entendant par là la déter- 
mination des variétés sphériques dont certains éléments différentiels, que 
nous définirons, appartiennent à des systèmes A;. 

5 Tout d’abord, considérons une variété sphérique à une dimension, 
c’est-à-dire une famille de sphères dépendant d’un seul paramètre. Nous 
supposerons, pour exprimer cette dépendance, que les coefficients de l’é- 
quation pentasphérique de la sphère génératrice sont fonctions d’un para- 
mètre et nous dirons qu’une variété sphérique à une dimension est unicur- 
sale quand les fonctions précédentes sont des fonctions rationnelles. 

» Or, les cercles caractéristiques de ces sphères constituent, comme on 
sait, un premier système de lignes de courbure de la surface-enveloppe ; 
en partant de ces définitions nous arrivons à la propriété suivante : 

» Les lignes de courbure circulaires des surfaces enveloppes de variétés sphe- 
riques unicursales à une dimension d'ordre inférieur ou égal à 5 peuvent 
faire parue d’un système À. 

» En particulier, les variétés unicursales du 3° ordre ont pour surfaces 
enveloppes des anallagmatiques ayant une cubique gauche pour déférente; 


d’après la proposition générale qui précède, ces variétés appartiennent à 


un À; par leurs lignes de courbure circulaires et il est à remarquer que les 
tangentes à la déférente appartiennent en même temps à un complexe 
linéaire de droites. Et, pour demeurer toujours dans le domaine des 
variétés sphériques à une dimension, si nous cherchons quelles sont les 
variétés unicursales dont les cercles d’intersection de toutes les sphères 
génératrices prises deux à deux puissent faire partie d’un système A,, nous 
trouverons seulement les variétés du second ordre qui ont pour surfaces 
enveloppes des éyclides à déférentes de coniques. | 


» En second lieu, considérons une variété sphérique à deux dimensions, - 


c’est-à-dire une famille de sphères dépendant de deux paramètres. Nous 
supposons encore que les coefficients pentasphériques de l’équation de la 
sphère génératrice sont fonctions de deux paramètres indépendants et nous 


7 + : 
nbic m4 
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dirons qu’une telle variété est unicursale quand les fonctions précédentes 

sont rationnelles: Les sphères d’une telle variété touchent leur enveloppe 

en deux points; nous appelons cercles limites de l’une de ces sphères les 

cercles tracés sur la sphère et passant par les points caractéristiques. Dans 

ces conditions, nous trouvons que les seules variétés unicursales dont les cercles 

limites puissent appartenir à un A, sont les variétés du deuxième ordre; ces 

variétés ont pour enveloppe les cyclides à déférentes de quadriques. Mais, dans 

ce domaine, il n’existe pas, comme il est facile de s’en assurer, de variétés 

sphériques unicursales à deux dimensions dont tous les cercles d’intersec- 

tion de deux quelconques des sphères puissent faire partie d'un système A. 

» Revenons pour un instant aux variétés sphériques à une dimension 

pour en définir certains éléments différentiels. Nous dirons que deux 

sphères infiniment voisines définissent un cercle tangent, que trois sphères 

infiniment voisines définissent un bi-point tangent, enfin nous appellerons 

sphère osculatrice d’une telle variété la sphère orthogonale à quatre sphères 

| infiniment voisines. Ces définitions posées, il est aisé de voir que lorsqu’une 

variété sphérique appartient à un A; par les lignes de courbure circulaires 

de sa surface enveloppe, la sphère osculatrice d’une de ses sphères est la 
sphère conjuguée de celle-ci dans le A;. k 

» Comme conséquence immédiate, si deux variétés sphériques à une 

dimension appartiennent par leurs cercles tangents à un A, et si elles ont 

en une sphère commune mêmes cercle et bi-point tangents, elles ont néces- 

sairement même sphère osculatrice en la sphère commune considérée. » 
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ÉLASTICITÉ. — Sur l’anisotropie de la soie, et la valeur du coefficient de 
Poisson. Note de M. F. Beaurarp, présentée par M. Lippmann. 


« Dans une Note précédente (20 octobre 1902) j'ai indiqué dans 
quelles conditions il convient d'opérer pour obtenir une détermination du 
module de traction correspondant à un phénomène bien défini, et j'ai 
également donné pour un fil de soie, formé de 20 brins, la valeur ç du 
coefficient de Poisson (rapport de la contraction latérale 6 de l'unité de 
longueur d’une section transversale à la valeur x de la dilatation longitudi- 
nale de l’unité de longueur d’un fil de section unité, sous l'unité de 
charge). Or, la valeur trouvée pour & est plus de 300 fois plus grande que 
celle qui est exigée par la théorie, la soie étant considérée comme une 
substance isotrope; mais ce résultat n’a rien de surprenant, étant donnée 
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la constitution quasi-fibreuse d’un fil formé par 20 brins élémentaires. 
Aussi, j'avais naturellement songé à opérer sur un fil unique, tiré d’un 
écheveau commercial, et constitué par l'union de quatre baves naturelles 
de vers à soie: la difficulté de la détermination précise du diamètre d’un 
pareil fil m'avait fait différer la publication des résultats obtenus : ce sont 
ceux que je donne aujourd’hui, ayant effectué cette mesure avec autant de 


précision que possible. 


» J'ai utilisé d'abord un microscope de physicien, dont le réticule était commandé 
par une vis micrométrique, et ensuite un microscope de naturaliste (Leitz) à micro- 
mètre oculaire gradué et taré; les nombres trouvés, aussi concordants que possible, 
m'ont conduit à admettre, pour la valeur d du diamètre du fil de soie, le nombre 
d = 0%,00/7/42 (nombres extrêmes : 0,00520 eto,00410). ù 

» La détermination du module de torsion (y. de Lamé), nécessaire pour ce qui va 
suivre, à été effectuée par la méthode des oscillations; le fil, long de 50°%,29, était 
tendu par une sphère de diamètre 1°%,2 et de masse 7%,536 ; l'amplitude moyenne de 
l'oscillation a été de 30° dans une expérience, de 5° dans une autre; la réduction, dans 
les deux cas, à une amplitude infiniment petite, a donné, pour la durée £ d’une oscil- 
lation, le même nombre £— 58,548; ce qui donne, pour p, la valeur p — 1,268.10!°. 

» Ces recherches préliminaires faites, j'ai opéré, pour déterminer le module de 


I . . . . , Q , ps 
Young E — = Par variations cycliques de la variable mécanique, l'expérience se pour- 


suivant jusqu'au moment où, dans le plan allongement-charge, le parcours de la 
variable géométrique était invariablement fixé; aux erreurs expérimentales près, la 
courbe figurative des allongements, quand les charges varient entre deux valeurs P, 
et P;, est une ligne droite; d’où il résulte que la valeur de E, déduite de l’allonge- 
ment, est alors indépendante de la charge (élasticité parfaite) et du sens de sa varia- 
tion (absence d’hystérésis). 

» De la valeur de E on peut, au moyen des relations, 


(1) Rice te 
2p 
(2) fau 


calculer os et 8. 
» Je donne les résultats de trois séries d'expériences : 


1. — Dernière descendante (2° cycle), HEnoel: 


PET 545 == sb B00 


16,545 50,780 E=6 "M9 mor sea 56 B—2,402.10—11 re 
14,945 50,690 6,61.101° 1,61 2,433.10711 € 
12,545 50,610 Di03 1010 1577 2, Da HALO | 


Res = (4 


Moyenne : E—6,71,1010 SÉHR GE Be ,45ororii 
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IL_-— Dernière descendante (2° cycle), fil n° 2. 


em? 


Pr D IL = 3 290 


16,545 34,260 = 9% 10 DSTI ES NS dre à 
14,949 34,205 6,07.10!° 1,39 220510: 
| 12,045 Sn no Data 1,87 2,09%107 11 
Moyenne : E—6,28, 1010 CE ET tr) 659 ,39.10 1! 
r ‘ 
Ë HT. — Dernière descendante, et dernière ascendante rectiligne (4° cycle), fil n° 3. 
o - 4 
4 8 cms 
, Pr 10 L — 49,230 
À 15,945 49,355 E=6;96! 101 5 —1,988 Bat or 
À 18,545 49,495 6,25.To10 1,462 D 31e TOM 
4 1040 49,360 6,840 1 ,696 248 Ho 
) 12,949 49,260 6432101 1,538 DS 30% FO! 
; Moyenne : E—6,52.10!0 DOI DÉSIR TON 
» La moyenne générale est 
Ét= 63010, o—1,563, D 2,900 
EE À 


» Le résultat trouvé pour s ne laisse aucun doute sur l’anisotropie de la 
soie. » 


PHYSIQUE. — Sur le magnétisme des liquides et des cristaux. 
Note de M. GEorGrs MEsLin, présentée par M. Mascart. 


« Le phénomène que j'ai étudié et dont j'ai donné la théorie dans des 
Notes précédentes (!) consiste en une modification inégale que subissent 
les composantes principales de la lumière à travers certaines liqueurs pla- 
cées dans le champ magnétique ou électrique; il s’agit, non pas d’une 
absorption proprement dite, mais d’une inégalité de modification liée à des 
réfractions et à des réflexions produites par des lamelles orientées : les 
termes de dichroisme magnétique ou électrique des liquides ne caractérisent 
donc pas rigoureusement le phénomène dont j'ai parlé. 


» Cette expression de dichroisme magnétique à été déjà employée par M. Q. Ma- 
jorana qui a signalé une inégalité d'absorption des deux composantes principales dans 
le chlorure de fer et dans le fer Bravais; ce physicien a, en outre, constaté dans ces 


(:) Comptes rendus, séances des 6, 14 avril et 4 mai 1903. 
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mêmes corps l'existence d’une biréfringence magnétique concomitante avec cette 
absorption, ainsi que la rotation magnétique du plan de polarisation qui résulte de 
l'inégalité d'absorption des deux composantes principales. L'effet Majorana (biré- 
fringence magnétique) est donc analogue au phénomène de Kerr. Les actions que J'ai 
étudiées se rattachent aux phénomènes magnéto-cristallins. Ils ne se produisent qu'avec 
des liqueurs mixtes, c’est-à-dire constituées par un liquide associé à un solide cristallin. 
J'ai étudié plusieurs centaines de liqueurs actives dans des champs magnétiques infé- 
rieurs à 10000 C. G. S., et ce n’est que dans quelques cas seulement (une dizaine au 
plus) que j'ai constaté de la biréfringence, et encore il s'agissait de différences de 
marche qui n’atteignaient qu'une très petite fraction de longueur d’onde. 

» Ces actions ne sont pas liées non plus à des phénomènes d’absorption, ainsi que 
le montre la théorie précédemment exposée; ils se produisent avec une foule de 
liqueurs incolores dont j'ai poursuivi l'étude afin de classer les sels cristallins et les 
liquides au point de vue de leur pouvoir magnétique, en utilisant seulement des 
mesures optiques. Voici la liste des liquides et des solides sur lesquels j'ai opéré et 
qui m'ont fourni, par leur association, plus de 250 liqueurs actives. 


Liquides. 
Sulfure de carbone. 
Essence de térébenthine. 
Huile de pétrole. 
Benzine. 
Toluène. 
Xylène. 
Alcool méthylique. 

»  éthylique. 

»  butylique. 

» amylique. 

»  caprylique. 
Glycérine (hydratée). 
Aldéhyde formique. 

» éthylique. 
Acétone. 
Acide formique. 

»  acétique. 
Chloroforme. 
Bromure d’éthyle. 
lodure d’éthyle. 
Eau. 


» Indépendamment des solides 


? ” , r el 4 . F 
d’autres qui n ont donné naissance à aucune liqueur active, en particulier 


Soldes. 
Azotate de potasse. 

» de soude. 
Carbonate de potasse. 
Bicarbonate de soude. 
Bichromate de potasse. 


Chlorate » 
Sulfate de potasse. 

» de soude. 

» de fer. 

» de nickel. 

» de cobalt. 

» de zinc. 

» de cuivre. 

» de magnésie. 


Sulfite de soude. 

Oxalate de potasse. 
Tartrate de potasse. 
Phosphate d'ammoniaque. 
Roccelline. 

Hélianthine. 

Rouge de Bordeaux. 
Chrysoïdine. 
Chrysophénine, 


précédents, j’en ai essayé une foule 


. ? ÿ A r " 
des substances cubiques. C’est là, en effet, un résultat général : aucun 
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corps se ratlachant à ce système ne Jigure parmi les substances actives, tandis 
que tous les autres systèmes cristallins y sont représentés, on y rencontre 
des biaxes et des uniaxes, jamais de substances isotropes; c’est là d’ailleurs 
une conséquence de la théorie précédemment indiquée : dans les corps 
isotropes, Loutes les directions sont équivalentes au point de vue magné- 
tique, aucun äxe ne subit une action privilégiée malgré la forme com- 
pliquée de l'édifice cristallin et le phénomène en question semble lié à la 
symétrie de la molécule cristalline elle-même. 


» Les 250 liqueurs actives observées concourent toutes à la formation d’un Tableau 
unique, pourvu que l’on introduise la règle des indices comme je l’ai indiquée; il ne 
se présente alors aucune contradiction (1). La formation d’un tel Tableau est impos- 
sible lorsqu'on ne tient pas compte des indices, et l’on tombe dans des contradictions 


dès qu’on cherche à y faire figurer plusieurs liquides. 


» Voici un exemple qui montre immédiatement les difficultés que l’on rencontre à 
chaque instant : L'alcool éthylique donne le dichroïsme négatif avec le chlorate de 
potasse et le dichroïsme positif avec l’oxalate de potasse; il faudra donc les placer dans 
l’ordre suivant pour représenter cette inversion : 


Chlorate de potasse, 
/ Alcool, 
Oxalate de potasse. 


» Cherchons maintenant à introduire dans ce Tableau l'acide phénique qui donne 
avec l’oxalate le dichroïsme négatif, et avec le chlorate le dichroïsme positif; il 
devrait, pour traduire ces faits avec les mêmes conventions, être placé après l’oxalate 
et avant le chlorate : il n’aurait donc pas une place unique, et il y a contradiction. 

» Au contraire, si nous tenons compte de la règle des indices, l’acide phénique étant 
plus réfringent que les deux sels en question, devra être rangé cette fois avant l’oxa- 
late et après le chlorate, c’est-à-dire dans la partie médiane du Tableau, au voisinage 
de l’alcool; sa position, par rapport à celui-ci, étant déterminée grâce aux autres 
solides qu’on cherchera à introduire dans le Tableau. 

» On aura donc la suite que voici : 


Indices. 
1. Chlorate de potasse..... entre 1,45 et 1,50 
DICO Rs arcade dr 1,36 
3.1: Acide phénique::,...... Dot 
k. Oxalate de potasse....., entre 1,47-et 1,50 


qui résume tous les phénomènes observés avec ces corps. 
» Cet exemple montre en même temps comment on peut classer les liquides au 


(*) Dans la Note précédente du 4 mai, p. 1059, ligne 19, au lieu de je n'ai trouvé 
qu’une exception, él faut lire je n’ai trouvé aucune exception. 
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ti É : ’ordr ient dans 
point de vue de leur magnétisme, car les numéros d’ordre de ce Tableau varient 


le même sens que les pouvoirs magnétiques. » 


PHYSIQUE. — Sur la conductibilité calorifique du fer dans le champ magnétique. 
L Note de M. A. Laray, présentée par M. A. Potier. 


2. de + 

« En 1850, Maggi (') annonça à l’Académie de Vérone que la conducti 
bilité calorifique du fer était modifiée par l’action du magnétisme. Pour le 
démontrer, ce physicien employait le mode expérimental utilisé par de Sénar- 
mont dans ses recherches classiques sur la conductibilité des cristaux. Une 
plaque de tôle, convenablement isolée par des supports mauvais conduc- 


TR teurs, était placée au-dessus des pôles d’un électro-aimant en fer à cheval; 

+ elle était recouverte d’un enduit, à base de cire, qui fondait lorsqu'on la | 
4 chauffait en son centre et dessinait une isotherme elliptique lorsque l’élec- 

4 tro-aimant fonctionnait. Maggi observa que le grand axe de l’ellipse s’orien- 

ne. tait perpendiculairement à la direction du champ. 


€ » Après avoir été contesté par divers physiciens et en particulier par 


nn. MM. Naccari et Bellati Co l'eflet signalé par Maggi à élé de nouveau 
5 observé par M. Korda (*) qui, se basant sur ses expériences et sur des 
10 considérations théoriques, a annoncé que la conductibilité du fer est très 
4 sensiblement affaiblie dans le sens des lignes de force du champ, mais reste 
Eee : inaltérée dans une direction perpendiculaire. 


» Ces contradictions m'ont donné l’idée d’entreprendre quelques expé- 

riences sur ce sujet et d'examiner en particulier si, en employant des 

; champs très intenses, il ne serait pas possible d'observer des phénomènes 
Re semblables sur d’autres corps que le fer. 


» En répétant l'expérience de de Senarmont sur des lamelles de verre et de diverses 
se x substances médiocrement conductrices, j’ai obtenu des ellipses très nettes dans des 
Le. champs d’environ 20000 unités. J'avais d’ailleurs précédemment réussi la même 
Ee expérience avec de la tôle mince de fer ou d'acier au nickel. 

: » Dans tous les cas, l’isotherme avait son grand axe normal au champ et une ellipti- 
24 cité croissante avec l'intensité du magnétisme. La découverte de Maggi me semblait 


*) MaGr, Archives de Genève, t. XIV, 1850, p. 132. 
?) Naccari et Bezrarr, Vuovo Cimento, t. I et IT, 1877, p. 72-89 et 107-125. 
nu (?) D. Korpa, L'influence du magnétisme sur la conductibilité calorifique du 


-* fer (Comptes rendus, t. CXXVIIT, 1899, p- 418). — Jbid. (Journal de Physique théo- 
» & / rique et appliquée, 4° série, t. I, 1902, p. 307). 
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donc entièrement confirmée quand j'eus l’idée de répéter les mêmes essais dans le vide. 

» Dans ces conditions on n’obtient plus d’ellipse et j'ai pu m’assurer que l'effet pré- 
cédemment observé était dû à la production d’un courant d’air chaud qui, sous l’action 
du magnétisme, se propage normalement à la direction du champ. Ce phénomène est 
analogue à celui que l’on rend visible par une expérience de cours bien connue, con- 
sistant à souffler une bougie en l’approchant de l’espace interpolaire d’un puissant 
électro-aimant. 

» Dans le cas qui nous occupe, l'air chaud s’éloigne du point central échauffé en 
léchant, pour ainsi dire, la surface de la lame et en protégeant les régions médianes 
de cette dernière contre le refroidissement. 

» Cette action doit être d'autant moins sensible que la lame sur laquelle on opère 
est plus épaisse, et c'est en réalité la relation inexplicable qui paraissait exister entre 
l'ellipticité des isothermes et l'épaisseur des plaques qui m’a conduit à faire des 
essais dans le vide. 


» Dans quelques expériences MM. Naccari et Bellati ont, de leur côté, 
retrouvé l'effet Maggi, en opérant sur des tôles très minces, alors que des 
plaques plus épaisses ne donnaient rien ; mais ces physiciens ont attribué 
cette divergence à une action mécanique due à l'attraction magnétique. 


» J’ai répété l'expérience de de Senarmont sur des lames de fer mince, soumises à 
des efforts de traction progressivement croissants jusqu’à rupture et dans aucun cas 
les isothermes n’ont acquis une ellipticité sensible. Donc si, comme il est très naturel 
de le supposer, des efforts mécaniques altèrent l’isotropie des corps en ce qui concerne 
la conductibilité, l’action produite dans le cas qui nous occupe est inaccessible au 
mode d'investigation employé et ne peut expliquer l’anomalie observée. 

» Cette explication est au contraire actuellement évidente si l’on remarque que la 
diminution d'épaisseur de la lame de fer, tout en rendant plus importante l’action de 
l’air ambiant, fait croître en même temps la résistance du circuit magnétique et, par 
suite, l’intensité du flux extérieur qui provoque le phénomène de convection. 

» J’ai eu l’occasion de constater que cet effet perturbateur peut encore faire sentir 
son influence dans le cas où l’on cherche à étudier les variations de conductibilité sur 
des baguettes d’assez grande section placées dans un champ intense. Pour que des 
expériences de cette nature soient concluantes il est nécessaire de les répéter dans le 
vide. 


» L'expérience de de Senarmont, correctement effectuée, ne donnant 
plus l'effet Maggi, il y avait lieu d'examiner si ce phénomène n’existerait 
pas, mais à un très faible degré d'intensité. 


» Dans ce but, j'ai fait découper en deux parallélépipèdes égaux un petit cube de 
fer de manière à pouvoir intercaler entre ces deux parties une lame conductrice 
isolée par deux feuilles de mica très minces. Le passage d’un courant dans cette lame 
permet d’échauffer symétriquement et dans des conditions toujours identiques les 
deux moitiés du cube qui sont fortement serrées l’une contre l’autre. 
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» Une pince thermo-électrique peut être appliquée sur l’une ou l'autre face de 
manière à suivre l'accroissement de la température en fonction du temps lorsqu'on 


fait passer le courant dans la lame médiane. 

» Ce système est contenu dans ‘une enceinte vide d'air dont la température est 
maintenue uniforme par un courant d'eau extérieur. On peut, sans rien changer à la 
disposition de ses éléments essentiels, le placer entre les pièces polaires de l’électro- 
aimant de manière que le flux de chaleur se propage normalement ou parallèlement 


au champ. 
» Dans ces conditions on a toujours obtenu des résultats identiques et indépendants 


de l'orientation du cube. 


» Étant donnée la précision qu'il est possible d'atteindre dans ces expé- 
riences, je crois pouvoir en conclure que la différence présentée par la 
conductibilité du fer dans les deux directions considérées est inférieure 


i 5 
1000" 


» La conductibilité du cube paraît plus grande lorsque le champ n'existe 
pas, mais je ne puis indiquer avec certitude l’ordre de grandeur de cette 
différence, car la suppression du champ entraîne des variations difficilement 
appréciables de la résistance ohmique de la lame de chauffage, ainsi que de 
la force électromotrice du couple thermo-électrique. 

» En résumé, les recherches que j'ai exécutées tendent à prouver : 

» 1° Que l'effet observé par Maggi est dù à un phénomène de convection 
à l’abri duquel il conviendra de se mettre toutes les fois que l’on étudiera 
la conductibilité des corps dans le champ magnétique ; 

» 2° Que, dans un champ intense, la conductibilité du fer subit très 
probablement une diminution appréciable, mais dont la valeur est à très peu 


près la même quelle que soit l'orientation mutuelle des flux magnétique et - 


calorifique. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’utilisation de l ‘énergie pour les transmuüssions 
de télégraphie sans fil. Note de M. G. Ferré, présentée par M. A. Potier. 


« L'énergie que l’on peut utiliser pous une transmission de télégraphie 
sans fil, avec transformateur Tesla, dépendant des capacités que l’on peut 
introduire dans le circuit excitateur et de leur potentiel de décharge, il y 
a avantage à donner aux antennes une grande surface, afin de Dour Tis 
accorder sur un circuit excilateur contenant de grandes capacités. “28 

» Mais lorsqu'on fait usage de bobines d’induction, on ne peut dépasser 
une certaine valeur pour ces capacités sans cesser d’avoir un bon fonc- 
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tionnement de la bobine: l'antenne ne peut donc pas dépasser certaines 
dimensions. D’autre part, le potentiel de décharge étant, à peu près, en rai- 
son inverse de la Capacité, l'énergie utilisable est sensiblement constante. 
Il convient dans ce cas de choisir les capacités du circuit excitateur, de 
manière à permettre d'accorder l'antenne avec trois ou quatre spires du 
secondaire du Tesla, seulement. 

» Toutefois il est possible d'employer plusieurs bobines d’induction 
pour une fnêne antenne, en les montant soit sur un même Tesla, soit sur 
des Tesla différents dont les secondaires sont en quantité ou en série sur 
l'antenne. 

» L'emploi de transformateurs industriels présente l'avantage de per- 
mettre d'employer de très grandes capacités en circuit excitateur (el d’uti- 
liser aussi une grande énergie), car le potentiel de décharge augmente, 
dans certaines limites cependant, avec ces capacités par suite de phéno- 
mènes de résonance propres de l'instrument. Mais lorsqu'on dispose d’an- 
tennes déterminées, on ne peut augmenter beaucoup ces capacités, puis- 
qu'il doit y avoir accord entre l'antenne et le circuit excitateur, et que le 
potentiel de décharge est limité. L'énergie utilisable avec ce montage est 
donc limitée auséi. M. Marconi a tourné la difficulté en employant d’abord 
toute l'énergie disponible à faire dés oscillations de période quelconque 
dans un premier circuit contenant le plus de capacités possible. Ces oscil- 
lations sont ensuite portées à très haute tension par un premier Tesla, qui 
charge ainsi une autre capacité choisie, de manière que la période de sa 
décharge puisse être accordée sur l'antenne au moyen d'un deuxième 


. Tesla. 


» Nous avons trouvé préférable de diviser toutes les ca pacités que peut 
charger le transformateur industriel, en deux ou plusieurs groupes placés 
dans des circuits oscillants différents, mais montés sur un même oscillateur. 
Tous ces circuits, réglés de manière à produire des oscillations de périodes 
égales, agissant sur l’antenne, par lintermédiaire d’un nombre égal de 
Tesla, dont les secondaires sont montés en série ou en quantité sur 
l'antenne, 

» Le réglage d'accord se fait par tâtonnements, au moyen des indications 
de l’ampèremètre thermique placé comme il a été dit dans une précédente 
Note, en agissant de manière égale sur les secondaires s’ils sont en quantité, 
ou sur un seul s’ils sont en tension. 

» Le mouvement vibratoire communiqué à l'antenne a une période 
égale à celle de chacun des circuits excitateurs et l’on peut donc mieux uti- 
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liser l'énergie dont on dispose, en n’employant, cependant, que la longueur 
d'onde que l’on veut, et en augmentant ainsi l’effet produit par cette 


énergie. 


» Forme de l'antenne. — De nombreuses expériences nous ont montré que, toutes 
choses égales d'ailleurs, les transmissions étaient d’autant plus efficaces que les 
ampèremètres thermiques, placés commeil a été dit, indiquaient des débits plus forts. 
Mais, comme l'intensité de l'onde stationnaire va en diminuant depuis le sol jusqu’au 
sommet, il y a avantage à maintenir à cette intensité une valeur élevée sur la plus 
grande hauteur possible de l’antenne. 

» Les antennes de grande hauteur sont donc avantageuses déjà à ce point de vue, 
mais leur partie supérieure n’a en réalité qu’une faible utilité. 

» Il est possible aussi d'employer des antennes dissymétriques construites de 
manière que leur partie supérieure représente la plus grande partie du quart d’onde 
donné par l'antenne totale, On a ainsi une intensité élevée sur une grande partie de 
la hauteur de l’antenne. 


» En terminant,!nous dirons un mot des valeurs des intensités indiquées 
par les ampèremètres thermiques. 


» Lorsqu'on excite une antenne filiforme de 35" de longueur au moyen d’une forte 
bobine d’induction, on mesure, à 1" de la prise de terre, une intensité efficace 
de 21®P environ, au moyen d’un ampèremèêtre thermique. Si l’on peut considérer 
comme exacte cette indication de l'instrument, et si l’on admet que chaque décharge 
donne naissance à trois oscillations égales, d’une durée de 4 X 107 chacune, on 
calcule que l'intensité efficace moyenne de chacune des oscillations est de 1007®P 
environ. » 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les rayons émis par le plomb radioactif. 
Note de MM. KRorx et Srrauss, présentée par M. L. Cailletet 


« Les premières recherches sur le plomb radioactif ont été publiées 11 
y a presque 5 ans ("). En étudiant les propriétés de ses rayons qui rap- 
pellent en bien des points les rayons émis par le radium et le polonium, 
nous avons trouvé une Influence remarquable des rayons cathodiques sur 
l'effet photographique de ces substances. Nous avons comparé l'effet 
photographique de deux quantités égales de plomb radioactif (sous forme 
de sulfate) dont une avait été exposée pendant 10 minutes à l'influence 


(*) K.-A. Hormanx et E. Srrauss, Ber. d. deutsch. chem. Ges., 1900, p. 3126; 
1901, p. 8, 907, 3033. — K.-A. Horwanx et V. Woecrc, Zbid., 1902, p. 1453. 


SÉANCE DU 2 JUIN 1903. 1313 


des rayons cathodiques dans un tube à gaz raréfié. l'impression photo- 
graphique produite par cette dernière quantité était bien plus intense 
que celle de la substance qui n'avait pas subi préalablement l'influence 
des rayons cathodiques. Ii ne peut pas être question d’une simple phospho- 
rescence (lrop faible pour être visible directement), puisque cette diffé- 
rence de l’effet photographique reste la même si l’on interpose une plaque 
mince d'aluminium ou du papier noir entre la matière radioactive et la 
plaque sensible. 

» Jusqu'à présent, nous n’avons pu découvrir une action semblable des 
rayons cathodiques sur aucune autre matière radioactive (uranium, 
radium, polonium, actinium). 

» Après le fait décrit, on aurait pu penser que la substance influencée 


par les rayons cathodiques montrerait aussi un accroissement de son pou- 


voir de décharger les corps électrisés (pouvoir électroactif); mais les 
expériences n’ont pas tout à fait vérifié cette idée. Dans la plupart des cas, 
le pouvoir électroactif restait le même; l’action parallèle des rayons 
cathodiques sur le pouvoir électroactif ne se montrait que dans un cas 
exceplionnel que nous devons mentionner parce qu'il faut en conclure 
qu’on a affaire à deux effets du plomb radioactif entièrement différents. Il 
doit y avoir : 

» 1° Un rayonnement (‘), qui traverse facilement des plaques de verre, 
aluminium, etc., qui influence surtout les plaques photographiques et qui 
n'a qu'un faible pouvoir électroactif (dù à l’ionisation de l'air); 

» 2° Un effet d’un grand pouvoir électroactif (produit probablement par 
une substance très fine se dégageant de la matière radioactive qui se dissout 
dans l'air ambiant), qui n’est pas aussi pénétrant que le premier rayonne- 
ment. 

» Les expériences démontrent que les rayons cathodiques n’augmentent 
que le premier rayonnement; une augmentation du pouvoir électroactif, 
du reste très faible, ne devient sensible que quand on emploie une sub- 
stance dont on a d’abord affaibli le pouvoir électroactif par de certains 
procédés chimiques (?). Ces expériences rendent l'hypothèse de deux effets 
du plomb radioactif de nature entièrement différente très vraisemblable. » 


(!) Ces rayons sont déviables dans un champ magnétique. 
(2) A. Korn et Srrauss, Ueber die Strahlungendes radioactiven Bleises (Drude's 


Ann. d. Phys., t. XI, 1903). 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur l’émanation du radium et son coefficient de diffusion 
dans l'air. Note de MM. P. Cure et J. Daune, présentée par M. A. 
Potier. 


« Lorsqu'on étudie le rayonnement de Becquerel émis par les parois 
d’un réservoir en verre, scellé à la lampe, et contenant l’émanation du 
radium (c’est-à-dire contenant de l’air activé par une solution d'un sel de 
-radium}), on constate que l'intensité du rayonnement I du réservoir di- 
minue avec le temps # suivant une loi exponentielle. L'activité diminue de 
moitié en 4 jours (*);ona 
dl 
NE = 


— D], 


kr pt ou 


avec b=—2,0r1.106 sec", 

» On peut répéter l'expérience précédente avec un réservoir en verre 
qui, au lieu d'être scellé, communique avec l’’atmosphère par un tube de 
verre capillaire. On trouve alors que l'intensité du rayonnement diminue 
plus rapidement que dans le premier cas, mais toujours suivant une loi 
exponentielle caractérisée par un coefficient b’ plus grand que b. Dans 
cette expérience une partie de l’émanation s'écoule par le tube capillaire, 
et la différence d'— b = a est caractéristique de cet écoulement. On peut 
admettre qué le rayonnement des parois du réservoir ést proportionnel à 
la quantité d’émanation qu'il contient. La loi exponentielle indique alors 
que la vitesse d'écoulement de l’émanation par le tube capillaire est pro- 
portionnelle à la quantité d’émanation qui se trouve dans le réservoir. 

» Nous avons trouvé que le coefficient a varie proportionnellement à la 
section s du tube capillaire, en raison inverse de la longueur / du tube, 


en raison inversé du volume + du réservoir, et qu'il est indépendant de la 
forme du réservoir. 
» On a donc 
as 
To 


K étant un coefficient qui caractérise la diffusion de l’émanation dans l'air. 


= — 


(*) Curie, Comptes rendus, 17 novembre 1902. 


MON VON TO 0 
2 À 
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À la pression atmosphérique à la température de 10° environ 


K — 0,100 unités C. G.S. 


» La loi des longueurs se vérifie très bien: la loi relative à la section est 
aussi vérifiée d’une façon assez satisfaisante: il semble cependant que la 
vitesse d'écoulement croît avec la section du tube un peu moins vite que 
cette section. Le Tableau suivant contient le résultat des expériences 
(d est le diamètre du tube capillaire) : 

d. le | 0. 3068. 106a. K. a: 1e o. 100D. 1064. K. 
0,04 aBn08 sur rolngdit 0,139? | 0,189 7,3 23,9 18,30 16,29 0,101 
0,0426,.5,4117,8 6,13 4,120, 129? 0:192 14,8 23,9 10,22 8,21 0,100 
0,04 DO nine Data 2, LI 0107? 0,196 33,8 23,9 5,57 3,56 0,004 


6,29 14,70 12,69 0,112 0,285 15,9 13,75 30,65 28,64 0,098 
0,0956 13,4 6,25 11,25 9,24 0,108 0,285 22,4 18,95 22,35 20,34 0,098 
0,0966 35,2 6,25 5,69 3,68 o,r110 0,283 35,6 13,55 14,19 12,18 0,095 


6,72 o,104 0,290 38,0 1 


OHOMNOIE, TE 0,2% 8,73 3 
15503 F210,100 OASOES, 2.0 


HIDE Le. HO ECO 
eu" ñ 
Op i;T Lae 0, c 


57,80 55,79 0,094 


25,60 23,59 0,104 


0,143 19,0 18,7 J 8,2 8 
D ,8 12,56 10,55 0,099 


6,271 o,101 0,406 2 
OA 9,7 LD, SD 


Li 
3 0,099 0,412 46, 


Qt D 


0,107. 4,5-12,3 43,40 41,30 0, 105 
6107006 1%;9, 20,00 18,94 .0, 104 
0,107%418,01120 EF,90 d;4g: 0,100 
0,167 37,2 12,9 7,10 15,09 0,168 


2 
8 


» D’après les lois qui précèdent, l’émanation se diffuse comme un gaz 
qui serait mélangé à l’air en petite proportion. Le coefficient K représente 
alors le coefficient de diffusion du gaz dans l’air. Ce coefficient est voisin 
de ceux trouvés pour certains gaz; celui relatif à l’acide carbonique dans 
l’air à 1o° est 0,15 environ; celui de la vapeur d’éther dans l'air est 0,09 
enyiron. 

» On peut du reste remarquer que le coefficient de diffusion de l’émana- 
tion du radium dans l’air est beaucoup plus facile à mesurer que le coeffi- 
cient de diffusion d’un gaz, le rayonnement du réservoir indiquant à 
chaque instant la quantité d’émanation qu'il contient. 

» M. Rutherford et Miss Brooks ont déjà fait une expérience pour déter- 
miner le coefficient de diffusion de l’émanation du radium dans l'air (*). 


(:) Chemical News, 25 avril 1902. 


aura 
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Ils admettent, a priori, que l’'émanation se comporte comme un gaz et 
déterminent le coefficient de diffusion par la méthode de Loschmidt. 1s 
trouvent que le coefficient de diffusion dans l'air est voisin de 0,05, 
résultat en accord avec nos mesures. 

» Nous avons constaté que, dans d’autres circonstances encore, l’éma- 
nation du radium se comporte comme un gaz: 

» 1° Un réservoir de volume #,, contenant de l’émanation, émet un 
rayonnement J:; on le met en communication avec un deuxième réservoir 
inactif de volume °,; une partie de l’émanation passe dans ce deuxième 


. réservoir, mais l’équilibre n’est établi qu’au bout d’un certain Lemps £. 


Pendant ce temps, l’émanation est détruite dans une proportion connue. 
Soit J’ l'intensité qu’aurait émise le premier réservoir au bout du temps 4, 
si la communication avec le deuxième réservoir n’avait pas été établie. 
Soit J, l'intensité mesurée au bout du temps £. On trouve que 


ja o, 


So PIE pat 

c'est-à-dire que l’émanation s’est partagée entre les deux réservoirs pro- 
portionnellement à leurs volumes. L'expérience donne le même résultat 
avec divers degrés de vide. 

» 2° Deux réservoirs sont activés et communiquent entre eux par un 
tube de verre. On porte l’un d’eux à 350°, l’autre restant à la température 
de 10°. L'activité rayonnante du tube resté froid augmente et l’on vérifie 
que l’émanation se partage entre les deux réservoirs dans la même propor- 
tion que le ferait la masse d’un gaz dans les mêmes conditions. 

» M. Rutherford a constaté que l’émanation du radium se condense à la 
température de l’air liquide; nous avons vérifié ce fait important en faisant 
l'expérience suivante : 

» Un réservoir de verre, de grand volume, contient l’émanation du 
radium; ce réservoir est terminé par un tube capillaire. Si l’on plonge ce 
tube dans l’air liquide, toute l’émanation s'y condense. En séparant à la 
lampe le tube capillaire, on constate que le gros réservoir est devenu inac- 


tif, et que le petit tube capillaire, devenu très actif, contient toute l’éma- 
nation. » 
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PHYSIQUE. — Sur la purification de l’hydrogene industriel par le froid (Ex- 
périences récentes faites à Chalais par M. G. Claude). Note de M. le colonel 
Cu. Renarp, présentée par M. d’Arsonval. 


€ On sait, depuis les diverses Communications de M. d’Arsonval, que 
l'hydrogène peut être facilement séparé de Lous les gaz auxquels il se trouve 
mélangé, même dans le gaz d'éclairage, en refroidissant le mélange au 
moyen de l’air liquide ou de sa propre détente. Les perfectionnements si 
remarquables apportés dans ces derniers temps à la fabrication de l'air 
liquide par M. Georges Claude permettent d'espérer qu’on peut dès à pré- 
sent rendre le procédé pratique même en grand et qu’on peut notamment 
l’appliquer à purifier l'hydrogène produit dans nos grands appareils à cir- 
culation universellement employés aujourd’hui pour la fabrication du gaz 
léger destiné aux ballons captifs et aux ballons dirigeables (!). A la suite 
d’une conversation à ce sujet avec M. G. Claude, un premier projet d’appa- 
reil pouvant épurer 25% d'hydrogène à l’heure a été étudié par lui et pré- 
senté au Service de l’Aérostation militaire. 


» Avant d’aborder sa construction, il nous à paru utile de déterminer, par des 
expériences en petit, à quelle température il suffirait d’abaisser l'hydrogène pour le 
débarrasser des gaz lés plus nuisibles et notamment de l'hydrogène arsénié. Ces expé- 
riences préliminaires ont eu lieu à Chalais sous la direction de M. G. Claude qui vou- 
lut bien mettre à notre disposition une provision suffisante d'air liquide. Le dispositif 
expérimental consistait simplement en un vase de verre cylindrique de 120% de dia- 
mètre, à moitié rempli de gazoline, dans lequel l'hydrogène très impur obtenu au moyen 
de l’acide commercial et du zinc venait barboter; dans l'axe de ce vase était placée 
une éprouvette verticale d’abord en verre puis en cuivre et dans laquelle on versait de 
Pair liquide. On a pu ainsi abaisser assez facilement la température du bain de gazo- 
line à — 130° environ. 

» Chaque échantillon de gaz épuré était d'environ 4l et la vitesse de dégagement a 
varié de 1! à 2! à la minute. L'analyse qualitative (arsenic et soufre) des flacons a été 
faite au laboratoire de Saint-Thomas-d'Aquin (Section technique de l’Artillerie) par 
M. le capitaine Ducru avec la compétence et le soin qu’on peut attendre de ce savant 
officier. 


(*) Le premier appareil à circulation a été construit à Chalais pour le Service de 
l’Aérostation militaire par l’auteur de cette Note. Celui que l'établissement possède 
aujourd’hui peut produire plus de 600% de gaz à l’heure, 
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it: 


se: 


TR PT 


Numéros Température des tubes 
des de Anneaux Hydrogène à 
essais. Dates. | refroidissement. d’arsenic. sulfuré. arsenic. 
1. 17 décembre 1902. N'ont pas été refroidis Très fort (25®% * Pas de traces. A 

artificiellement. de largeur). 
9; Id. N’ont pas été refroidis _ Très fort (25m Id. B 
artificiellement. de largeur). 
Se Id. Températureambiante. Très fort (25"m Id. C 
: de largeur). 
ke. Id. re Trés fort (2572 Id, D 
de largeur), 
5. D mars 1903. ++ 98: à Très faible (jau- Id. 1X 
| nâtre). 
6. Id. BI Assez fort (10m Id, 53 
, | de largeur). 
14 Id. He, 09 Très faible (jau- Id. 4X 
nâtre ). 
8. 6 décembre 1902. — 110 Pas d’anneau. Id. I 
9. 5 mars 1903. 113 Pas d'anneau. Id. 2X 
10. 6 décembre 1902. —— 116 Anneau à peine Id. 2 
visible. ; 
11. 5 mars 1903 er ee Pas d’anneau. Id. 3X 
12. 6 décembre 1902. rr 126 Pas d’anreau. Id. n 
13. 6 décembre 1902. — 129 Pas D'ART Id. 3 
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» En jetant les yeux sur le Tableau qui termine cette Note, on voit nettement que 
le refroidissement du gaz élimine à peu près complétement l’arsenic à partir de — 110%. 
Cette limite pourra d’ailleurs varier en raison de la rapidité de dégagement du gaz par 
rapport aux surfaces d'échange thermique de lappareil d'épuration. On peut néan- 
moins prévoir dès maintenant qu’en refroidissant le gaz à —130° on le débarrassera 


sûrement de son arsenic. 
» Les résultats des essais sont négatifs en ce qui concerne l’hydrogène sulfuré qui 


manquait dans les flacons témoins non refroidis (premières lignes du Tableau). 


» Ces résultats ont besoin d’être complétés, mais dès maintenant nous 
avons la conviction que les procédés imaginés par M. d’Arsonval et déve- 
loppés par M. Georges Claude peuvent être appliqués en grand à l'épura- 
tion du gaz des appareils à circulation employés au gonflement des aérostats. 


Marques 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur là cémentätion des aciers. 
Note de M. Léo Guizzer, présentée par M. Ditte Hs 


« La Note présentée à l’Académie par M. Charpy à la séance du 27 avril, 
sur la cémentation du fer, m'incite à indiquer dès maintenant les résultats 
dés expériences que j'ai entreprises sur ce sujet (?). 

» Mes recherches ont porté sur la cémeéntation des aciers au carbonë el 
des äciers spéciaux. Les céments que j'ai employés sont +? le cyanuré de 


potassium, le ferrocyanure de potassium seul, un mélange de ferrocyanure 
et de bichromate de potassium, le charbon de bois, un mélange de charbon 
de bois et de 5 pour 100 de carbonate de potassium; des mélanges divers 
de charbôn de bois et de cärboriate de baryum, le gaz d'éclairage; le noir 
animal. 


» L Aciers au carbone. — Les résultats auxquels je suis arrivé pour les aciërs au 
carbone sont les suivants : 

» 1° La vitesse de pénétration du carbone est indépendante de là teneur initiale en 
carbone de l'acier, du moins pour les aciers hypoeutectiques. 

» 2° Cette vitesse varie avec les céments; mais cependant elle tend, pour un très 
grand nombre de céments, vers une même limite (cette limite est attéinte, à la tem- 
pérature de 1000°, après 8 heures de chauffage). 

» 3° Elle croît très rapidement avec la température. Pour certains céments, elle ést 
double à 1000° de ce qu’elle est à 900°, notamment ävec le charbon de bois. 

» 4° Le charbon de bois ordinaire, lequel contierit de petites quantités de carbonate 
de potassium, est le cément qui donne la vitesse de pénétration maximum après 
1 heure de chauffage à 1000° et la vitesse minimum après 8 heures de chauffage à la 
même température. Il semble donc que ce produit agisse comme s’il contenait ün com- 
posé actif qui s'épuise au fur et à mesure de la cémentation: Mais, si l’on céménte dans 
les mêmes conditions avec le mélange charbon de bois + 3 pour 100 carbonate de 
potassium, on obtient le maximum de pénétrâtion après 8 hèures de chauffage. Il 
semble bien que le carbonate soit lé produit actif du cément, Celà s'explique aisément 
par la formation de cyanure de potassium au détriment de l'azote dé l'air contenu dans 
la caisse. Des expériences qüé j'ai entréprises sur la cémentation par ce même mélange, 
mais en présence d’un courant d'azote ou d’'ammoniaque, me permettront de conclure 
d’une façon plus certaine. 


(7) Cette Note, dont l'étendue dépassait d’abord les limités réglementaires, et qui 
a dû être réduite par Paüteur, a été préséntée dans la séance du 18 mai. 

(?) Quelques-unes de ces expériences ont fait l’objet d’une Communication détaillée 
à la Section française de l’Association internationale dès Méthodes d'essais (séance du 
30 mars). 


NS" Pan 


Eire 
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» J'ai aussi étudié la fragilité des aciers cémentés et prouvé qu’elle provenait, 
d’une part, de l'effet de la température sur le cœur de l'acier, d'autre part, de la 
présence de cémentite qui affecte la forme d’aiguilles extraordinairement fines. Le 
détail de ces recherches ne saurait être donné ici. 

» Enfin, sur les conseils de M. Henry Le Chatelier, j'ai entrepris de déterminer le 
coefficient de solubilité du carbone aux différentes températures avec les différents 
céments. À cet effet, j'ai cherché à cémenter des fils en acier extra-doux de faible dia- 
mètre, jusqu’à ce qu'ils n’absorbent plus de carbone. Voici les résultats de mes expé- 
riences, Après 8 heures de cémentation à 1100°, ces aciers semblent homogènes au 
microscope, ils présentent le réseau de cémentite des aciers très carburés, et contien- 
nent de 1,77 à 1,98 de carbone, suivant le cément employé. Si l’on continue à cémenter 
l'acier homogène ainsi obtenu, on voit disparaître le réseau de cémentite qui vient 
former des agglomérations irrégulières et l’absorption de carbone recommence à 
nouveau, mais très lentement; en répétant quatre fois l’opération sur un même acier, J'ai 
obtenu successivement : 1,83, 2,09, 2,12 et 2,40 pour 100 de carbone. Au bout de 
75 heures de chauffage à 1000°, le pourcentage de carbone s’est élevé à 3,82. L'aspect 
micrographique montre la croissance continue de cémentite et une zone qui borde 
l'échantillon et qui n’est formée que de ce produit. Je continue ces essais. 

» IL. Cémentation des aciers spéciaux. — J'ai d’abord déterminé les vitesses de 
pénétration du carbone dans les aciers au nickel, au manganèse et au chrome... Cette 
étude, quoique très avancée, ne me permet pas de donner dès aujourd’huiles variations 
de cette vitesse de pénétration; je me propose d’en faire l’objet d’une Note spéciale. 
Le point qui a attiré tout de suite notre attention est que, si l’on considère un acier à 
0,120 C et 7 Ni pour r00, lequel est à structure perlitique, et qu’on le cémente de 
façon que la couche extérieure contienne environ 0,800 C, on obtient un acier dont 
l’âme est à même constitution que les aciers au carbone recuit et le bord à structure 
martensitique. On peut donc obtenir par cémentation et sans trempe un acier pré- 
sentant une dureté analogue à celle des aciers cémentés trempés. 

» Enfin, j'ai essayé de cémenter à basse température des aciers non magnétiques, 

c’est-à-dire contenant le fer à l’état y. On sait que, d’après M. Osmond, c’est seule- 
ment à cet état que le fer est susceptible de dissoudre le carbone. A cet effet, nous 
avons placé pendant 2 heures le métal dans un mélange de chlorures alcalins et alca- 
lino-terreux et de cyanure de potassium fondant à 450° en maintenant cette tempéra- 
ture. Et nous avons dosé le carbone de la couche extérieure enlevée au tour sur une 
$ épaisseur de + de millimètre. Voici les résultats obtenus : 


Teneur en carbone. 
TT ——"  —— 


Teneur en nickel. Avant l’opération. Après l’opération. 
30,0 0,110 0,270 
20,87 0,19Ù 0,360 
Don 0,790 0,880 
30,17 0,810 0,890 


è Dans les mêmes conditions, un acier à 0,140 C et ne contenant pas de nickel 
n'a pas absorbé de carbone 


ET 
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» En résumé : Mes recherches sur la cémentation montrent ques: ESA 
vitesse de pénétration de carbone dans les aciers dépend de la tempéra- 
ture, du temps et de la réaction chimique que le cément peut produire ; 
2° les expériences faites ne m'ont pas encore permis de déterminer la 
solubilité du carbone dans le fer; mais il semble s'établir un premier état 
d'équilibre qui est détruit par une opération ultérieure; 3° par simple 
cémentation, certains aciers au nickel acquièrent la même dureté que les 
aciers au carbone par cémentation suivie de trempe; 4° les aciers à fer y 
se cémentent à des températures auxquelles les aciers au carbone 
n'éprouvent aucune modification. » 


_ CHIMIE MINÉRALE. — Décarburalion des aciers et lames métalliques minces 


par évaporation dans le vide. Note de M. G. Bezzoc, présentée par 
M. A. Ditte. 


» Dans une Note précédente (!) je disais qu’un acier, chauffé vers 1000° 
dans le vide, l’air ou l'hydrogène, se décärbure; en opérant dans le vide, 
J'avais constaté que le phénomène de la décarburation est lié à la pré- 
sence des gaz occlus dans le métal. Aujourd’hui je vais préciser le rôle de 
ces gaz. 


» Lorsqu'on chauffe un faisceau de fils d'acier dur dans un tube de porcelaine, on 
constate que, en opérant dans l’air, il se dégage de l’acide carbonique; tandis que, dans 
l'hydrogène, il se forme des carbures saturés qui troublent l’acide sulfurique pur et le 
colorent en brun; dans l’un et l’autre cas il y a décarburation. La température maxima, 
à laquelle cette dernière se produit, est de 920° environ. 

» Si l’on échauffe, par un courant électrique, un fil d’acier plongé dans l'hydrogène, 
et dont les gaz occlus ont été préalablement enlevés, la décarburation n’a pas lieu. 
Cette expérience démontre une seconde fois que les gaz occlus sont nécessaires à la 
décarburation. -Sont-ils suffisants? Non, car si l’on chauffe, vers 1100°, un faisceau de 
fils d'acier renfermé dans un tube de porcelaine capable de tenir un vide de ; de 
millimètre, l'acier ne se décarbure pas; on constate simplement une très légère colo- 
ration de l’acide sulfurique au début de l'expérience, mais qui n’augmente pas avec le 
temps. Si, dans l’expérience précédente, nous remplaçons le tube de porcelaine hermé- 
tique par un autre, présentant une ‘très légère fissure, la trompe provoquera un appel 
d'air qui sera suffisant pour oxyder seulement une partie du faisceau ; dans ces condi- 
tions, on constate que la partie oxydée est seule décarburée. 


» De toutes ces expériences nous pouvons conclure que les gaz occlus 
à 


(:) Comptes rendus, 23 février 1908. 
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sont nécessaires pour amorcer la décarburation; mais que cette dernière 
exige, pour être continuée, l'intervention d’une énergie UNE soit 
électrique, soit chimique. Ces gaz occlus jouent encore d autres rôles, ils 
interviennent dans la valeur de la résistance électrique, qüi dirunue de 
12 pour 100 lorsque ces gaz ont élé enlevés. | 

» Si nous revenons à la décarburation, nôus sivons qu’elle ne se produit 
pas en l’absence de ces gaz; si l’on opère dans le vide, le fer se volätilise en 
quantité considérable et le dépôt sur le ballon est tel que les parois en sont 
rendues opaques à toute lumière ; d’ailléurs la balance accuse uñe perte én 
poids de 20 pour 100. C’est ce qui explique qué la non-décarburation est 
accompagnée d’une surcarburation, puisque le fer s’en va et que le carbone 
reste. 

» Cette évaporation du fer exige le voisinage d’une paroi froide et ne 
peut pas être produite dans un tube chauffé extérieurement; elle est 
retardée par une mince couche d'oxyde et facilitée par des traces d'hydro- 
gène, Elle n’est pas d’ailléeurs spéciale au fer et se produit aussi avec 
d’autres métaux, tels que le nickel, l'argent, le cuivre, etc.; si lon dépose 
dans le ballon des plaques de verre, ces plaques se recouvrent d’une 
couche mince de métal qui, vu par transparence, accuse des colorations 
diverses : ainsi le nickel est marron, l’argent est bleu, le cuivre est vert 
bronze. » 


CHIMIE. — Sur la forme que prehd toujours l'iodure mercurique en sortant 
de dissolution. Note dé M. D. Gernez, présentée par M. Troost: 


« J'ai démontré antérieurement (!) que les vapeurs émises par l’iodure 
mercurique rouge quadratique aux températures inférieures au point de 
transformation (126° soûs la pression atmosphérique) prennent, en se 
condensant sur ün corps froid, la forme orthorhombique jaune, bien que 
cette figure d'équilibre fie soit stable qu’ati delà dé 156°. Je me sais pro- 
posé de rechercher ce qui arrive lorsque, l’iodure rouge étañt amené à 
l’état liquide par voie de dissolution aux températures inférieures à 126°, on 
le fait revenir à l’état solide aux diverses températures où la forme rouge 
est stable. Ce sujet a été abordé à diverses époques par un grand nombre 
de savants dont les expériences ont conduit à des conclüsions en 0 pposi- 


(*) Comptes rendus, t. CXXIX, p. 1234. 
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tion les unes avec les autres. 


Pour résoudre la question, je me suis astreint 
à n'opérer que sur des soluti 


OnS préparées à des températures notablement 
inférieures à 126°. Si l'on Prépare, en effet, ces solutions aux tempéra- 


tures supérieures, on Peut supposer que la transformation en iodure jaune 
étant effectuée, persistera au-dessous de cette température dans la dissolu- 
tion puisque la variété jaune peut exister plus ou moins longtemps aux 
plus basses températures (*). Les conclusions tirées d'expériences faites 
sur des solutions chauffées au delà de 126° seraient donc illusoires. Il en 
serait de même si les solutions étaient préparées à feu nu : l'intermédiaire 
d’un bain à température inférieure à 126° est indispensable (or 

» On peut faire sortir l’iodure mercurique solide de ses solutions, soit 


Par évaporation d’une solution quelconque, soit par refroidissement d’une 
-solution saturée. 


» [, Evaporation des solutions d'iodure mercurique,— 1° Ce que j'ai trouvé de plus 
sûr et de plus facile est d'opérer sur de très petites quantités de solution : on diminue 
ainsi les chances de contact accidentel avec les poussières d’iodure mercurique et 
l’on peut obtenir des cristaux isolés. Il est facile aussi de produire une évaporation 
très rapide. Pour réaliser les expériences, je détermine l’évaporation dans de petits 
verres de montre pés sur l’orifice de vases qu’ils ferment incomplètement. Ces 
vases contiennent les liquides bouillant aux températures très inférieures à 126° et 
dont la vapeur servira à les chauffer : alcool méthylique, acétone, alcool éthylique et, 
le plus souvent, eau. Après quelques minutes, le verre a pris la température de la 
vapeur ; jy laisse tomber quelques gouttes de la solution d’iodure rouge cristallisé. 
Aussitôt que la solution touche le bord du verre de montre, elle glisse, en s’évaporant, 
vers le fond, y laissant un dépôt toujours formé de très petits cristaux jaunes ortho- 
rhombiques, que l’on peut conserver très longtemps (pendant des mois), en retour- 
nant le verre de montre et le plaçant dans l'obscurité. J'ai répété l’expérience sur plus 
de soixante dissolvants dont on trouvera ailleurs la nomenclature et que j'ai choisis 
parmi les composés de fonctions chimiques les plus variées : hydrocarbures et dérivés 
halogénés, alcools, éther-oxyde, éthers-sels, aldéhydes, cétones, acides, anhydride, 
phénols, amines, hydracides, etc. 

» Outre ces dissolvants liquides j'ai employé des dissolvants solides volatils dont le 
point de fusion est inférieur à 126°, tels que le thymol, l'hydrate de chloral, le naph- 
talène. Toutes ces dissolutions abandonnent par évaporation des cristaux jaunes qui se 
transforment plus ou moins lentement en cristaux rouges, Cette production rapide de 
cristaux jaunes n’est pas empêchée par la présence préalable d’un cristal rouge, car ils 
se développent bien plus rapidement que lui par l’'évaporation de la solution. 


(*) Comptes rendus, 1. CXXXVI, p. 889. 

(?) Les expériences intéressantes et variées de MM. Kastle et Clerc (American 
chemical Journal, ti. XXII, p. 473) et de MM. Kastle et Reed (American chemical 
Journal, t. XXVII, p. 209) ne sont pas à l'abri de cette cause d'erreur. 
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» J'ai employé aussi des solutions faites par les bases pyridiques 2: quinoléiques 
susceptibles de former avec l’iodure mercurique des combinaisons moléculaires disso- 
ciables. Ces solutions incolores donnent par évaporation, à 100°, d’abord une couche 
solide incolore qui perd peu à peu la base volatile ; le dépôt jaunit de plus en plus et 
laisse des cristaux jaunes qui ultérieurement peuvent se transformer en vies 

» Du reste cette production de cristaux jaunes peut s'effectuer à toute Len pélArRre . 
à 46° dans une solution de sulfure de carbone, à 35° dans une solution d’éther, à ps 24° 
au contact du chlorure de méthyle, à — 75° dans un verre de montre où l’on a mis de 
l’iodure rouge, de l’éther et de la neige carbonique. 

» 20 On peut observer autrement l'effet de l’évaporation en mettant dans un tube 
de 15% de diamètre une solution saturée d’iodure rouge de mercure dans un dissol- 
vant volatil, éther, sulfure de carbone, acétone, alcools, etc., et plaçant le tube dans 
un bain à une température un peu supérieure au point d’ébullition du dissolvant. 
L'évaporation superficielle du liquide donne toujours lieu à un dépôt annulaire de 
cristaux jaunes qui se produit même lorsqu'il y a au fond du tube un excès d'iodure 
rouge. 

» Il. Refroidissement des solutions d’iodure mercurique. — Je me suis servi de 
tubes très étroits, maintenus horizontalement pour gêner les mouvements de convec- 
tion du liquide et empêcher le transport des particules solides, et j'ai opéré sur des 
dissolvants, solutions salines, composés non volatils qui ne se prêtaient pas à l’obser- 
vation par la méthode de l’évaporation. Tous ces dissolvants, dont on trouvera l’énu- 
mération ailleurs, ont donné des solutions d’iodure mercurique qui par refroidissement 
abandonnaient toujours des cristaux jaunes susceptibles de se transformer plus ou 
moins vite en cristaux rouges. 

» J’ai poursuivi l'étude du phénomène aux basses températures d'ébullition du chlo- 
rure de méthyle — 24°, bouillie d’acétone et de neige carbonique — 8o° et même de 
l'air liquéfié. Les solutions d’iodure mercurique dans les alcools éthylique et amylique 
saturées à 78° et à 100° retirées de l’air liquide après un séjour de 15 minutes étaient 
liquides et jaunes et ont donné par réchauffement des cristaux jaunes ; les solutions 
dans l’anhydride acétique et le chloroforme retirées du bain d’air liquide étaient 
solides, la masse jaunâtre devenait de plus en plus jaune à mesure que les tubes se 
réchauffaient, puis le dissolvant en fondant abandonna des cristaux jaunes. Les solu- 
tions dans l’acétone, l’acétylacétone présentèrent des particularités remarquables que 
je signalerai ultérieurement et finalement donnèrent comme les autres des cristaux 
jaunes transformables en iodure rouge. 


» Ces expériences permettent donc de formuler cette conclusion de mes 
expériences antérieures et actuelles : les deux espèces de changements d’état 
+ Q + CT . . . . 
de l’iodure mercurique rouge, soit par volatilisation soit par dissolution, 


amènent ce corps à la variété instable jaune, même lorsqu'ils sont effectués : 


aux tempéralures où l’iodure rouge est la figure d'équilibre stable, si basse 
que soit la température. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Observations relatives à la précipitation du man- 


ganèse par l'acide persulfurique en liqueur acide. Note de M. H. Bausicny, 
présentée par M. Troost. 


€ J'ai établi dans une Note précédente, qu’on peut, à l’aide du persul- 
fate d’AzH*, précipiter le manganèse de ses solutions sulfuriques et cela, 
en augmentant progressivement avec la teneur en acide le poids de persul- 
fate, qui doit d’ailleurs être également proportionné à celui du métal. Mais 
comme l'étude du phénomène a été faite en opérant toujours avec le même 
volume, 200%, il était utile de voir si un accroissement de volume, dans les 
mêmes conditions d’acidité relative, n’apportait pas de modifications dans 
les résultats, par suite de l'augmentation de la masse absolue de SO‘H2 
libre par rapport au poids de Mn. 


» Les essais 1, 2, 3, & du Tableau ci-joint d'expériences montrent qu'il n’en est rien, 
si l’on en rapproche les résultats de 5 et 6 donnés à titre de témoins pour démontrer 
que l'emploi de 38 de persulfate est un minimum dans les conditions données. La 
quantité de persulfate nécessaire pour opérer la précipitation en liqueur acide d’un 
poids déterminé de Mn ne dépend donc pas sensiblement du volume de la solution, 
mais bien de l’acidité du milieu, prise en valeur relative et non en valeur absolue. 

» Ce fait établi, il était à prévoir qu’inversement, si l’on diluait la dissolution avec 
de l’eau, son titre pour 100 en acide libre diminuant, il devait en être de même du 
poids de persulfate nécessaire pour la peroxydation complète du Mn. C’est ce que véri- 
fient les résultats des expériences n° 7, 8 et 9; cette dernière étant donnée encore 
comme témoin pour prouver la nécessité de l’excès de poids de persulfate (le double) 
employé dans l'essai 7 par rapport au n° 8, dont le solvant a été formé en ajoutant 
à 200%" de la solution acide qui a servi pour l'essai 7, un égal volume d’eau. 


SO*H: 
66° B Mn: O4 
Volume en Durée  (AZHE) SO mm mme 
inilial volume de à 94 resté 
Ne en cm*. pour:0o. chauffe. pour 100. initial. trouvé dans les eaux. 
min, g & 5 & 
hrs 100 A 20 3 0,0719 0,0719 0,0002 
he AS pi 200 4 20 3 0,0719 0,0714 0,000! 
de re 4oo 4 20 3 0,0719 0,071I1 0,0007 
[RENTE 600 4 20 3 0,0719 0,0709 0,0010 
Sos le 100 4 20 2 0,0719 0,063 0,0157 
(SM 200 4 20 2 0,0719 0,0053 0,0167 
Sie 200 A 20 12 0,2876 0,2870 0,000 
ÉCRAN 400 ss 20 6 0,2876 0,2874 0,0003 
A NAS 200 A 20 10 0,2876 0,260 0,0180 
CG. R., 1903, 1° Semestre. (T. CXXXVI, N° 22.) 12 
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» Comme on peut le remarquer, abstraction faite des essais où il y a eu insuffisance 
notoire dans le poids de persulfate employé, la quantité de Mn retrouvée dans les eaux, 
sans tré jamais bien ifmportanté, s'accroît cependant d’une mänière appréciable : 
1° quand le titre en acide libre augmente; comme le montre la comparaison des résultats 
donnés dans ma Note du 16 février 1903; le poids du Mn resté en solution pouvant 
s'élever de 05,0001 à 08,0007, lorsque la teneur en volume de SO*H? (d—1,84) passe 
dé 1 à 5 ! pour 100; 2° quand, le titre acide restant le même, on opère avec des volumes 
liquides de plus en plus forts, comme l’indiquent les essais 1, 2, 3 et 4 de la présente 
Note. 

» En se bornant, lors dé la précipitation du Mn par le persulfate, à un titre acide 
de 4 pour 100 de SO*H? en volume et en se limitant à 15o°%°-200%, l'erreur d’expé- 
riénce se réduira donc à une quantité minime. 

» D'ailleurs, pratiquement, en milieu acide, l'emploi du persulfaté est limité en 
raison de ce fait que son action ne se produit qu’à une température d’autant plus élevée 
que le titre acide de la solution est lui-même plus fort. Ainsi, en liqueur neutre, l’oxy- 
dation du Mn commence déjà un peu au-dessous de 50°, alors qu’elle ne se manifeste 
pas avant 65°-66° dans un milieu renfermant 5°%°,5 de SO*H? pour 100, vers 85°-86P, 
si la solution est acidifiée à 8 pour 100 et qu’on n’a rien encore à 94° dans une liqueur 
à 10 pour 100, car il n'y a réaction que vers 100% C’est ce qui explique la nécessité, 
quand on veut achever la peroxydation du Mn, de surélever la température sensible- 
ment au-dessus de celle à laquelle on constate le début de l’action, par suite de l’aug- 
mentation du degré d’acidité due à la décomposition de l’acide persulfurique dans le 
cours de l'opération. 


» En outre, en liqueur acide, il y a intérêt à opérer rapidement; parce 
qu'à chaud, tout au moins, l’acide persulfurique se décompose beaucoup 
plus vite s’il est libre, qu’à l’état de sel neutre, et que tout l’acide décom= 
posé à une témpérature inférieure à celle où l'oxydation peut côminencer 
(suivant l’état d’acidité ), est perdu comme effet utile. 

» Ce fait doit même constituer une des raisons pour lesquelles il est né- 
cessaire, lors de l'oxydation des sels de manganèse, d'employer un poids 
de persulfate d'autant plus fort que le titre acide de la liqueur est plus 
élevé. 

» Il est aisé de démontrer cette différence de vitesse de décomposition de l'acide 
persulfürique libre où combiné. Préparons, en effet, une dissolution de persulfate 
neutre d’Az H* (6° dans 200% d'eau); partageons-la en 2 lots égaux A et B, en ajoutant 
en plus au lot À 2t%° de SO*H? (4 — 1,84), et chauffons ces deux liquides ensemble 


dans le même bain-marie de 55°à 80°, en élevant très lentement (en 1 heure 30 minutes) 


la Ne se De dans là solution acide À, dès 61°-62, on constate la for- 

mation de chapelets de bulles d'oxygène et même, si l oile Svae 

tueux de A va en DCR ainsi : He ne br 
|; : ; à que l'odeur d’ozone, avec l'élévation de 

température (à 70° et 75°), dans la soluiion neutre B, au contraire, à 80° encore, qu’on 


agite ou non, ce dégagement d'oxygène et l’odeur d’ozone restent extrémement 
faibles. 
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» L'épreuve chimique confirme d’ailleurs l'observation physique. 

» En effet, si, après avoir refroidi les deux lots chaufés Jusqu'à 8o° dans l'essai 
précédent et avoir‘ ajouté à chacun 5°" d’une solution de Mn SO* (valant of,0857 Mn°O‘) 
en même temps que 2°%° de SO“ F2 au lot B, c’est-à-dire une quantité égale à celle qui 
a seryi à acidifier le lot A dès le début, on les porte pendant 25 minutes dans un bain-marie 
en ébullition, j'ai constaté, en dosant les quantités d'oxyde précipité dans chacun, que, 
pour l'essai À, les trois quarts à peine du Mn mis en expérience, ont été séparés ; tandis 
que, dans l’essai B, le métal l’a été presque totalement. En nombres exacts, sous forme 
de Mn°0*, pour le lot À, 05,0638 et pour le lot B, o5,083a. Soit une perte de 05,007 
de Mn°O* dans ce dernier cas et de 9%,0219 pour l'essai À, » 


CHIMIE. — Les alliages de cuivre et de magnésium. Note de M. Q. Bounouarn, 
présentée par M, Troost. 


» Dans une précédente Note (!), j'ai présenté à l’Académie les résultats 
relatifs à l'étude de la fusibilité et des propriétés physiques et mécaniques 
. des alliages de cuivre et de magnésium. La courbe de fusibilité faisait pré- 
voir l’existence de trois combinaisons définies : Cu°Mg, CuMg et Cu Mg*. 
Les données fournies par la métallographie microscopique et l'analyse 
chimique confirment l'existence de ces combinaisons définies. 


» Métallographie microscopique. — La méthode de superposition des métaux, qui 
m'avait donné des résultats si peu satisfaisants pour les alliages aluminium-magnésium, 
a été appliquée avec succès pour les alliages cuivre-magnésium. La fusion des métaux 
a été effectuée sous le chlorure de sodium, et le magnésium n’a été introduit qu'après 
fusion du cuivre : le culot ainsi obtenu, par suite de son extrême fragilité dans la 
partie médiane, s’est divisé en deux parties, qui ont été collées à la gomme-laque. 

» Après polissage par les procédés ordinaires, on distingue dans ce culot métallique, 
sans attaque préalable, des régions très distinctes les unes des autres par leur aspect ; 
même à l’œil nu, il est facile de se rendre compte de ces diverses parties. 

» En commençant par la partie inférieure, on voit successivement : 1° une zone de 
couleur rouge ; 2° une zone de couleur jaune d’or; aux environs de la ligne de sépara- 
on de ces deux régions, qui est excessivement nette, on remarque une assez grande 
quantité de points rouges qui semblent être des inclusions de cuivre, noyées dans un 
eutectique; 3° une zone de couleur jaunâtre, constituée presque uniquement par des 
cristaux ayant une direction sensiblement verticale et de forme digitée; 4° une masse 
de cristaux très longs et très volumineux, noyés dans un eutectique très abondant; 
5° de belles arborescences en feuilles de fougère, qui se continuent très irrégulièrement 
et finissent par disparaître dans la partie supérieure du culot. 

» Ces différentes sortes de cristaux correspondent aux trois combinaisons définies, 


BE AS A £ 


G} Comptes rendus, t. CXXXV, p. 794. 
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que fait prévoir la courbe de fusibilité Cu?Mg, Cu Mg et Cu Mg’. Quant à la zone infé- 
rieure de couleur rouge, si nettement séparée du reste du culot, elle doit être consti- 
tuée par du cuivre sensiblement pur, qui s'est solidifié brusquement au contact du 
magnésium froid, au moment de son introduction. 

» En attaquant fortement la surface polie d’un culot contenant 90 pour 100 de 
cuivre et 10 de magnésium par de l'acide nitrique à 10 pour 100, et polissant ensuite 
graduellement, on voit se détacher sur un fond noir de très belles arborescences 
constituées par la combinaison Cu?Mg. L'examen d’un culot contenant 82,1 pour 100 
de cuivre à montré une structure cellulaire après simple polissage; l’attaque à l’acide 
picrique, à l'acide chlorhydrique n’a fait qu’exalter la couleur rouge du cuivre. 

» Le culot 40 Cu — 60 Mg, par simple polissage en bas-relief, présente une belle 
cristallisation, formée par des cristaux orientés dans toutes les directions et noyés au 
milieu d’un eutectique abondant; ces cristaux constituent la combinaison CuMzg:. 

» Par suite de l'extrême fragilité des culots contenant de 50 à 70 pour 100 de 
cuivre, je n’ai pu les polir pour en faire l'examen micrographique dans le but d’ob- 
tenir la combinaison Cu Mg. 

» Combinaisons définies. — Si l’on veut isoler les combinaisons définies formées 
par le cuivre et le magnésium, on doit employer des solutions acides extrêmement 
diluées ; autrement il y a dissolution complète du métal. L'action des réactifs doit être 
prolongée au moins pendant plusieurs jours; elle peut être continuée plus longtemps 
sans aucun inconvénient : la composition des cristaux obtenus après un contact de 
plusieurs semaines diffère extrêmement peu de celle des cristaux obtenus après 
quelques jours. Pour chacune des trois combinaisons définies prévues par la fusibilité 
et la métallographie, j’ai employé des solutions d’acide chlorhydrique; les essais faits 
avec l'acide nitrique et le chlorhydrate d’ammoniaque ont échoué. 

» L'analyse des cristaux obtenus dans chaque cas était conduite de la manière sui- 
vante : dissolution dans l'acide nitrique étendu, dosage du cuivre par électrolyse, 
dosage du magnésium à l’état de magnésie par évaporation de la solution débarrassée 
de cuivre et calcination du nitrate de magnésie. 

» 1° Cu Mg?. — La composition centésimale théorique de cet alliage correspond à 
56,9 de cuivre et 43,5 de magnésium. 

» Le meilleur procédé permettant d'isoler la combinaison Cu Mg? consiste à traiter 


à froid le culot métallique 50 Cu — 50 Mg par l’acide chlorhydrique à 5 pour 1000. 
Les résultats obtenus sont très concordants. 


Come GO 5651 56,8 A) É à 
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» 2° CuMg. — La composition centésimale théorique de cet alliage correspond à 
72,2 de cuivre et 27,8 de magnésium. 

.» Pour obtenir cette combinaison définie, il suffit de traiter à froid le culot métal- 
lique 70 Cu — 30 Mg par l'acide chlorhydrique à 1 pour 1000. Il se dépose une poudre 
cristalline qui donne à l'analyse 92,0 pour 100 de cuivre; après plusieurs semaines de 
contact avec le réactif, on trouve 71,6 de cuivre, et après plus d'un mois, 93,8. 


» 3° CuMg. — La composition centésimale théorique de cet alliage correspond à 
83,8 de cuivre et 16,2 de magnésium. 


“4 
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» En attaquant le culot métallique 80 Cu — 20 Mg par l’acide chlorhydrique à 
1 pour 1000, on obtient une poudre cristalline qui, après une ou plusieurs semaines 
de contact avec le réactif, renferme 82,1 et 82,3 de cuivre; un morceau du métal 
primitif non attaqué a donné à Panalyse 80,3 de cuivre. Le culot 90 Cu — 10 Mg, 
traité par l’acide nitrique, même étendu, se dissout complètement, » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les siliciures de chrome. Note de MM. P. Legrau 
et J. Ficueras, présentée par M. H. Moissan. 


« L'action du silicium sur un métal en présence du cuivre a permis à l’un 
de nous de préparer à l’état de pureté les composés définis que forme le 
silicium avec le fer, le cobalt et le manganèse. Nous rappellerons que cette 

méthode consiste à faire réagir sur un mélange de cuivre et du métal à com- 
biner, des proportions variables de silicium, sous la forme de cuivre silicié, 
de silicium libre ou de silicium naissant provenant de l’action du sodium 
sur un fluosilicate alcalin. Par l'application de ces divers procédés à l’étude 
des combinaisons binaires de chrome et de silicium, nous avons réussi 
à isoler les quatressiliciures suivants : SiCr°, SiCr?, Si Cr°, SÙ Cr. 


» Le siliciure SiCr* se produit dès que l’on soumet à la fusion un mélange de 
chrome et de cuivre avec une petite quantité de silicium. Un culot renfermant : 
Cu, 85,63; Cr, 12,83; Si, 1,24 a fourni, après des traitements alternés à l’acide azo- 
tique et à la lessive de soude étendue, un résidu entièrement formé de cristaux pris- 
matiques du composé SiCr*. Dans un autre essai où la masse fondue présentait la com- 
position suivante : Cu, 84,32; Cr, 10,83; Si, 4,36, il restait encore, après attaque, ce 
même siliciure SiCr* parfaitement homogène. 

» Au-dessus de cette teneur en silicium et pour des quantités de chrome et de sili- « 
cium se trouvant encore dans un rapport voisin, on voit apparaîlre à côté des cristaux 
de SiCr* d’autres cristaux bien différents, présentant des facettes brillantes en forme 
de losange et qui bientôt préexistent seuls. Ils constituent le siliciure SiCr?. Par le 
traitement d’un culot renfermant Cu 78,82, Cr 12,04, Si 8,92, ce composé a pu être 
isolé très pur. 

» En poursuivant l'étude des produits fondus contenant des quantités croissantes de 
silicium on distingue dans les résidus de nouveaux cristaux formés de beaux prismes 
très brillants se différenciant très nettement des cristaux trapus de SiCr#. Avec les 
proportions suivantes : Cu 83,84, Cr 3,03, Si 12,92, on obtient un résidu très homo- 
gène de longs prismes répondant à la formule Si? Crs. 

» Enfin, au fur et à mesure que la proportion de silicium augmente dans les produits 
de la fusion, on constate la formation d’un quatrième composé en petits cristaux de 
couleur foncée, beaucoup moins brillants que les précédents. Ces derniers disparaissent 
d’ailleurs complètement et, pour des teneurs en silicium élevées, on ne retrouve plus 
dans les attaques à l’acide azotique que la quatrième variété de cristaux, mélangée de 
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silicium libre, qu'on peut éliminer par la soude, Ce corps est le composé le plus 
silicié du chrome et il répond à la formule SIT. 


» Parmi ces quatre siliciures de chrome, trois ont été antérieurement 
décrits : le siliciure SiCr° a été obtenu par M. Zettel (!}; le siliciure SiCr? 
a été préparé et étudié par M. H. Moissan (?). Quant au composé Si°Cr, 
il a été signalé par De Chalmot (*), mais ce chimiste ne put réussir à l’ex- 
traire du milieu où il avait pris naissance. Seul le siliciure Si?Cr° est 
entièrement nouveau ; nous indiquerons donc sa préparation et ses prin- 
cipales propriétés. 


» Préparation du siliciure de chrome SiCrÿ. — On le prépare aisément, en 
chauffant au four électrique de M. Moissan, dans un çreuset de charbon, un mélange 
de 100$ de siliciure de cuivre à 12 pour 100 avec 48 de chrome. La durée de la chauffe 
doit être de 4 minutes pour un courant de 60o®P sous sols, Le culot résultant doit 
peser sensiblement le poids théorique. On le concasse et on l'attaque par l'acide 
azotique à 5o pour 100, en ayant soin d’alterner avec des lavages à la lessive de soude 
du commerce étendue de 10 fois son volume d’eau. Lorsque ces réactifs ne dissolvent 
plus rien on lave à l’eau et l’on sèche à l’étuve. ï 

» On peut encore fondre le mélange ci-dessus au four à vent. Le refroidissement 
est dans ce cas plus lent et l’on obtient des cristaux mieux formés. 

» Propriétés. — Le siliciure Si?Cr? cristallise en longs prismes quadrangulaires 
très rarement terminés. Sa densité à o° est 5,6. Il raye le verre, mais n’entame pas 
le quartz. Le chlore réagit ayec incandescence vers 4o0o° en donnant du chlorure 
chromique et du chlorure de silicium; le brome l'attaque plus lentement au rouge 
cerise; dans les mêmes conditions l’iode est sans action, 

» Le siliciure de chrome est inoxydable à l’air sec ou humide à froid. À la tempé- 
rature de 1100°, il se recouvre d’un enduit très mince qui produit des irisations et 
empêche une action plus profonde de l'oxygène. 

» Le gaz chlorhydrique le décompose avec production de chlorure chromeux, La 
solution d'acide chlorhydrique étendue ne réagit point à froid sur ce siliciure; la 
solution concentrée le dissout avec la plus grande facilité, si l’on chauffe légèrement. 
L'acide nitrique et l’acidé sulfurique sont sans action, mais l'acide fluorhydrique 
l'attaque en quelques instants. 

» L'azotate et le chlorate de potassium fondus qui réagissent avec énergie sur les 
carbures de chrome n’altèrent pas ce siliciure; au contraire, avec les carbonates 
alcalins il se transforme rapidement en silicate et oxyde de chrome. Si l’on ajoute un 
nitrate, 1l se forme un mélange de silicate et de chromate alcalins. Cette dernière 
réaction, ainsi que celle de l'acide chlorhydrique ont été utilisées pour l'analyse. 


(:) Zerter, Comptes rendus, 1. CXXVL. 
(2) Morssax, Ann, de Chimie et de Physique, 7° série, t. IX. 
(5) De Cuaimor, Ann, Chem. Jaurn., t. XIX, p. 69. 
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» Il'est à remarquer que les composés du chrome et du silicium ne pré- 
sentent plus les analogies de formules que l’un de nous a précédemment 
démontrées pour les siliciures de fer, de cobalt et de manganèse. Ces 
métaux fournissaient en éffet chacun trois composés correspondant aux 
types SiX?, SiX et SX. Pour le chromé, il étiste bien encore les sil 


ciures SiCr? et SÈCr, mais, en outre, deux corps dé formule non compa- 
rables Si Cr* et Si?Cr° (1). » 


ÉLECTROCHIMIE. — La réduction électrolytique des acides incomplets. 
Note de M. C. Manie, présentée par M. H. Moissan. 


_ » Les recherches concernant l’électrolyse des acides incomplets (2?) 
montrent que les corps résultants consistent principalement en produits 
d’oxydation destructive,; carbures incomplets et même acide carbonique. 
La réduction cathodique possible n’a pas én général été obsérvée. L’oxy- 
dation est en effet la réaction principale dans les conditions expérimentales 
de ces recherches et la nature même de la éathode (platine) s’opposait à ce 
que la fixation d'hydrogène püt avoir lieu. Dans le but de voir si cette 
fixation pouvait devenir la réaction principale je me suis adressé à l’acide 
aconitique qui, suivant une méthode connué, done avec l’imalgame dé 
sodium l'acide säturé correspondant, l'acide tricarballylique. 

» Successivément on a essayé l'électrolyse avec des cathodes métalliques différentes. 
Avec lé platine, le cuivre, le plomb, etc., on n’observe pour ainsi dire pas de rédüction, 
et 1l faut employer le mercure pour qu’elle ait lieu. Ce résultat est d’ailleurs conforme 
à ceux observés jusqu'ici concernant là puissance réductrice des différénts métaux 
employés comme cathodes. 

» Pour Suivre l’électrolÿse, j'ai recherché dans les propriétés dés deux acides uñe 
réaction différentielle qui permit de lés séparer facilémient. Cette réaction m'a été 
fournie par les sels de cuivre, dont l’uh, le tricarballylate, est insoluble en solution 
légéremënt acétique; l’aconitate étant soluble dans ces conditions. Pour rendre les 
réactions d’oxydation aussi peu nuisibles que possible, il convient d'employer, ainsi 


(!) Nous ävons éténdu nos recherchés aux composés siliciés du nickel, mais cés 
derniers Étant moins résistants à l’action des acidés, leuf séparation est beaucoup 
plus délicate. Toutefois la série de ces siliciures semble être du même type que celle 
des siliciures de cobalt, de manganèse et de fer. 

(?) Kékoié, Lieb. Ann., t. OXXXI, p. 79. — AarLanD, J. f. prakt. Ch., 2° série, 
t VI;/p. 256 ett. VIL p.142. 
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que les expériences l’ont montré, une solution acide refroidie. On opère de la manière 
suivante : 

» La solution d'acide aconitique demi-neutralisée par la soude est placée dans un 
vase refroidi dont le fond, recouvert de mercure, représente la cathode; l’anode est 
constituée par une petite lame de platine. La densité du courant cathodique cs 
d'environ 2 ampères par décimètre carré. La fixation d'hydrogène n’est pas complète 
même au début, il s’en dégage toujours une certaine quantité, aussi convient-il de 
faire passer un excès de courant : environ le double de la quantité théorique. On neu- 
tralise ensuite Ja solution par la soude et l’on sépare l’acide tricarballylique par l’acé- 
tate de cuivre ou l’azotate. 

» Après décomposition du sel par H?S, on obtient l'acide avec un rendement de 
60 pour 100 environ. 

» La perte est causée par la destruction anodique du produit avec formation de CO? 
et de carbures incomplets d'odeur désagréable. Cette destruction s’exagère considé- 
rablement en opérant à chaud et en solution alcaline. L’oxydation est, au contraire, 
presque annulée quand on prend un acide incomplet plus stable, comme l’acide cinna- 
mique, et l’électrolyse de cet acide dans les conditions précédentes donne presque 
quantitativement l'acide hydrocinnamique. L’absorption de l'hydrogène est complète 
pendant la majeure partie de l’électrolyse ; aussi suffit-il d'employer un léger excès de 
courant pour avoir une réduction totale. | 

» Pour éviter l'oxydation anodique, l'emploi d’un vase poreux n'est pas pratique 
dans le cas des acides, ceux-ci tendant toujours plus ou moins à passer dans le com- 
partiment de l’anode; aussi ai-je pensé à employer le procédé suivant : 

» On prend un vase large (un dialyseur) et l’on constitue le fond par un disque 
poreux maintenu par un caoutchouc. On verse dans ce vase une couche de mercure et 
au-dessus la solution du corps à réduire, puis on place le tout dans un cristallisoir 
contenant une solution alcaline. On amène le courant d'une part à la solution alca- 
line (+) et de l’autre au mercure du dialyseur (—). Dans ces conditions on a une pro- 
duction continue d’amalgame qui, au fur et à mesure, sert à la réduction du liquide 
contenu dans le dialyseur. On évite ainsi tout transport de l'acide. 

» La réduction n’est plus aussi énergique que dans le cas précédent d’électrolyse 
directe, mais on évite la destruction anodique possible et ce dispositif pourra rendre 
quelque service dans les réactions qui emploient l’amalgame de sodium. Dans le cas 
particulier de l'acide aconitique, qui est très difficile à réduire, cette méthode donne 
également l'acide tricarballylique, mais il faut une quantité de courant considérable 


et l'avantage au point de vue rapidité reste à la réduction directe, malgré la perte par 
oxydation qui en résulte. 


» En résumé, ces recherches, que je me propose d’ailleurs de continuer, 
montrent que la double liaison éthylénique est susceptible de fixer l'hydro- 
gène par électrolyse. Dans le cas de corps trop facilement oxydables, le 
dispositif décrit plus haut permettra d'éviter leur oxydation électrochi- 
mique; 1l permettra également d'éviter la préparation et l'emploi quelque- 
fois fastidieux de l’amalgame de sodium. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acétylène bibrome CBr =CBr. 
Note de M. P. Lemourr. 
» Nous avons réussi à préparer l’acétylène bibromé et à le caractériser 
par quelques-unes de ses propriétés. 


» Le principe de la préparation consiste à enlever 2° HBr au 
tétrabrométhane symétrique CHBr° — CHBr?; la mise en pratique a pré- 
senté beaucoup de difficultés, car le corps obtenu est à la fois spontanément 
inflammable à l'air, décomposable par la chaleur, et explosif. 


» Quand on traite directement CH Br?— CHBr?, on obtient des résultats variables. 
On obtient au contraire des résultats toujours identiques, en traitant par KOH alcoolique 
le tribométhylène CH Br —CBr° ; c'est ce corps qui nous sert de matière première ; 
lui-même est obtenu très facilement en faisant réagir, sur CH Br? CHBr° dilué 
dans l’éther absolu, une molécule d’éthylate de Na sec; on obtient quantitative- 
ment 1"1HBr et une huile qui, après distillation, constitue le CH Br — CBr°, avec 
un rendement de 80 à go pout 100 (!); nous avons ainsi préparé plusieurs kilogrammes 
de tribrométhylène. 


» 538 (+ de mol.} de ce corps sont dissous dans l'alcool à 95°, puis traités à froid 
par un léger excès de KO H alcoolique titrée; le mélange se trouble, s'échauffe et le 
ballon se remplit d'une épaisse fumée ; on abandonne à froid pendant 2 heures, puis on 
porte au bain-marie, après avoir mis en communication avec un réfrigérant descendant 
qui débouche dans une grande ampoule à robinet, entièrement pleine d’eau bouillie 
et fermée par un bouchon qui porte un tube de dégagement; l'appareil est constam- 
ment parcouru par un courant d'azote privé d'oxygène; on voit se former dans l’am- 
poule des stries lourdes d’une huile non miscible à l’eau et qui tombe au fond; vers la 
fin, il se produit des stries légères dues à l’alcool, montant vers le haut en abandonnant 
de fines gouttelettes qui se rassemblent à la partie lourde déjà formée. On obtient 
ainsi de 158 à 258 (théorie 36,8) d’un liquide incolore, qui se clarifie rapidement ; une 
partie du produit formé échappe à la condensation et vient, entraînée par le courant 
d’azote, brûler en donnant des couronnes blanches formées de vapeurs acides, comme 
le ferait le phosphure d'hydrogène brut. 


(1) La netteté de cette réaction nous avait engagé à étudier les cas dans 
lesquels C?H5ONa sec, agissant sur les carbures halogénés en présence d’éther 
anhydre, enlève 1"°l HBr, et ceux dans lesquels il remplace l’halogène par OC, 
pour découvrir la loi de ces variations, déjà signalées (Bull. Soc. chim., 3° série, 
t. XXIX, p: 1010); malgré les très nombreux essais faits dans ce but, il nous à été 
impossible de classer, à ce point de vue, les composés étudiés, car, la plupart du temps, 
les deux réactions ont lieu simultanément, la tendance à enlever HBr (ou HCI) 
paraissant toutefois plus marquée dans les composés polyhalogénés. 


C. R., 1903, 1°" Semestre. (T. CXXXVI, N° 22.) 179 
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» Le liquide qui s’est séparé a une densité voisine de 2; il n’a pu être distillé 
sans décomposition, même dans le vide. Son point d’ébullition, déterminé par un arti- 
fice dû à M. Sanson et consistant à opérer sous une épaisse couche d’eau, se trouve au 
voisinage de 80°; ce liquide est soluble dans la plupart des solvants organiques. 


» Nous avons caractérisé ce produit par les réactions suivantes : 


» 1° Action du brome. — Du brome, étalé en couche mince sous l’eau, reçoit les 
produits qui se dégagent dans la préparation précédente ; un bruit strident, dû à la 
combinaison, permet de suivre la réaction : on obtient un corps solide blanc cristallisé, 
fondant à 55°. Ce corps peut être, ou bien CBr?— CBr? si l’on a préparé CBr = CBr 
ou bien CH Br? — CBr* si l’on a préparé CH = CBr (hypothèse peu probable puisque ce 
corps est gazeux) ou si l'alcool a entraîné avec lui CHBr — CBr? initial; or C?Br* et 
C2HBr° fondent à 55°-56°. Nous avons démontré qu'il s’est formé du C?Br*; pour cela, 
le produit obtenu est mis en solution alcoolique qu'on amène à sursaturation, puis 
qu’on divise en deux portions; l’une reçoit un cristal de C?Br*, l’autre un cristal 
de CHBrÿ; la première seule cristallise, en donnant de petites lamelles (C?H Br cris- 
tallise en aiguilles). Le liquide étudié contenait donc l’acétylène bibromé CBr = CBr. 
(Il ne fallait pas s’attendre à obtenir C?Brf, qui ne se forme pas par action du Br sur 
C?Brt.) 

» 2° Action de l’iode. — Une solution alcoolique d’iode, traitée comme ci-dessus, 
laisse déposer lentement de belles aiguilles incolores, se colorant peu à peu à la 
lumière en violet; ces aiguilles fondent à 95°-06° et sont constituées par C?Br°l, 
comme le montre le dosage d’halogène total. 

» 3 Action de l'oxygène humide. — L'action de l'oxygène (ou de l’air) en pré- 
sence d’eau est extrêmement violente; même sous l’eau, le contact du liquide et de 
l'air arrivant par un tube capillaire s'accompagne d’un bruit strident. Pour modérer 
la réaction, on dilue le produit dans de l’éther qu’on étale en couche mince sur de 
l’eau; celle-ci se charge de HBr et d'acide oxalique, caractérisé par la formation et 
l'analyse de son sel de Ca [os,1736 de ce corps donne une liqueur contenant 05,1448 
de C*0*H?,2H20 (Théorie os, 1498)]; il se produit en outre un liquide bromé extré- 
mement irritant, non encore étudié; la formation de HBr et de C?0*H° s'explique 
facilement par la série de réactions suivantes : | 


CBræCGBr Oxyg COBr—COBr HO 2HBr+CO(OH)—CO(OH) 


— 


et vient confirmer la formation de CBr = CBr. 


» Ce liquide est peu stable, comme nous l’a montré l'expérience suivante : un appa- 
reil formé d’un tube à essai muni à sa partie inférieure d’un tube capillaire à robinet 
avait contenu du CBr= CBr et avait été vidé dans une atmosphère d'azote; du 
hiquide restait dans la partie capillaire; il s’enflamma quand on le mit au ébntate de 
l'air : flamme rougeâtre, abondant dépôt de charbon et formation de HBr; la flamme 
se propagea lentement dans le tube, en laissant derrière elle-un dépôt de charbon (dé- 
composition par la chaleur), et, quand elle arriva dans la partie large de l'appareil, 


celui-ci fut détruit par une explosion d’une violence extrême. L'inflammation spon- 
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tanée réussit toujours en opérant la préparation comme nous l'avons indiqué, ét ne 
présente pas de danger si l’on n'opère que sur une très petite quantité de liquide. 


Protégé par une couche d’eau, l’acétylène bibromé conserve ses propriétés pendant 
plusieurs semaines. 


» En résumé, nous avons obtenu de l’acétylène bibromé, caractérisé par 
quelques réäctions : nous nous proposons de continuer cette étude Lo) 


BOTANIQUE. — Sur lé Pyronema confluens. Note de M. P.-A. DancEarn, 
présentée par M. Guignard. 


« Nous avons réussi à obtenir, cette année, de belles cultures artificielles 
du Pyronema confluens, et nous en avons profité pour repréndre l’étude de 
ce Champignon si intéressant. 

» [l'est à peine besoin de rappeler que la découverte de grosses vési- 
cules, de rosettes sur le mycelium est due aux frères Tulasne; ces organes 
ont donné lieu à de nombreuses controverses qu’il serait trop long de rap- 
peler. Disons seulement que, dans un Mémoire récent (*), Harper a crü 
trouver, dans la manière dont ils se comportent ét leur structure des ar- 
guments contre notre théorie de la sexualité chez les Champignons supé- 
rieurs. Selon Harper, l’anthéridie et l’ascogone possèdent de nombreux 
noyaux; les deux organes se mettent en communication par un long tube 
qui prolonge l’ascogone; ce trichogyne possède une cloison basilaire quise 
forme avant là fusion anthéridienne. 

» Notons que, sauf les dimensions plus grandes, cet appareil ressemble 
exactement à celui des Monascus; le cloisonnement de l’ascogone précède 
la fusion avec l’anthéridie. 

» Ce point est très important; pour qu’un échange de noyaux puisse 
avoir lieu, il faut nécessairement que la cloison disparaisse; nous avons 
démontré que, chez les Monascus, cette cloison est persistante ; sa disparition 
ne servirait d’ailleurs à rien, puisque les noyaux de l’anthéridie et du tri- 
chogyne se détruisent sur place. 


D 


(1) Nous avons été continuellement secondé dans ces recherches par M. Sanson; 
nous lui adressons nos remerciments pour le concours qu'il nous a donné dans ces 
essais toujours pénibles et parfois dangereux. 

(*) Harper, Sexual reproduction in Pyronema confluens (Annals of Bot., t, V, 


p. 14). 
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» Harper a pensé que cette cloison disparait un moment pour laisser 
passage aux noyaux de l’anthéridie et se reforme ensuite; ces SDÉLEs au 
nombre de deux cents environ, copuleraient par paires avec ceux de l’as- 
cogone; seuls les noyaux du trichogyne se détruiraient. 

» Or, nous avons pu constater que la cloison qui se trouve à la base du 
trichogyne est persistante comme chez les Monascus ; elle présente simple- 
ment en son centre une ponctuation analogue à celles qui existent chez 
beaucoup de Champignons. 

» Il ne se produit aucun échange de noyaux entre l’anthéridie et l'asco- 
gone; on peut assister à la dégénérescence sur place des éléments nucléaires 
de l’anthéridie et du trichogyne; &{ résulie de là qu'aucune fusion nucléaire 
n'a lieu à ce stade du développement. 

» Les noyaux de l’ascogone seuls restent actifs; ils sont orientés à la 
surface de l'organe; quelques-uns s’enfoncent vers le centre et là se divi- 
sent; le nombre de ces divisions augmente rapidement; les noyaux pro- 
venant de ces divisions sont naturellement plus petits à leur reconstitution 
que ceux de la zone superficielle; bientôt l’ascogone produit par bour- 
geonnement les filaments ascifères dans lesquels passent les noyaux. 

» Ces résultats confirment d’une manière absolue ceux que nous avons 
obtenus dans l’étude des Monascus ('); au lieu des fusions nucléaires 
annoncées, nous avons trouvé une dégénérescence des noyaux de l’anthé- 
ridie et du trichogyne. 

» Si l’on veut avoir l'explication de ces faits, il faut se reporter au genre 
Dipodascus (*); là, deux branches, anthéridie et ascogone, se développent 
côte à côte sur le même rameau ; elles contiennent de nombreux noyaux ; 
or, deux seulement se fusionnent pour fournir un noyau sexuel; les autres 
disparaissent : cette dégénérescence est évidemment du même ordre que 
celle des éléments nucléaires du Monascus et du Pyronema ; elle se rattache 
d'autre part aux phénomènes analogues décrits chez les Siphomycètes. Il 
est donc infiniment probable que les anthéridies et ascogones signalés chez 
quelques Ascomycètes représentent bien les vestiges des organes sexuels 
des Siphomycètes ; mais aucune fécondation nucléaire ne s'y produit plus ; 
cette fécondation a été reportée plus loin ainsi que la formation des asques 
à laquelle elle est intimement et nécessairement liée. » 


(1) Voir la Note précédente. 
(?) Juez, Ueber Zellinhall, Befrucht. und Sporenb. bei Dipodaseus (Ælora, 
Bd. XCI, 1902). 


SÉANCE DU 2 JUIN 1903. 1337 


BOTANIQUE. — Sur es caractères botaniques du mycélum truffier. 
Note de M. Louis Marrucuor, présentée par M. Gaston Bonnier. 


» La publication du contenu d’un pli cacheté de M. Émile Boulanger, 
faite dans le numéro des Comptes rendus du 11 mai dernier, m'engage à 
revenir sur l’étude du mycélium truffer, partiellement exposée par moi- 
même dans une précédente Note (‘)- M. E. Boulanger énonce, en effet, 
des résultats absolument contradictoires avec ceux que, par une méthode 
différente de la sienne, j'ai obtenus de mon côté; Je crois donc devoir dès 
maintenant préciser, en les étendant, les notions précédemment fournies 
par moi sur les caractères botaniques du mycélium truffier tel que je le 
possède en culture. 

» Qu'il s'agisse du Tuber melanosporum (Truffe de Périgord) ou du 
T. uncinatum (Truffe de Bourgogne), le mycélium truffier peut être carac- 
térisé par la remarquable gradation de couleurs nuancées qu'il présente 
avec l’âge et par un ensemble de caractères microscopiques très nets. 


» Tout à fait au début du développement, le mycélium est incolore; mais à peine 
âgé de quelques jours, il devient rose, puis roux Clair, puis il se nuance de veré, et 
enfin, âgé de quelques mois, il prend une teinte roux brunätre caractéristique. 

» Dès le jeune âge, les filaments s'agrègent en cordons; par ramifications et anas- 
tomoses ces cordons atteignent un assez grand diamètre; mais à tout âge le mycélium 
reste friable et facile à détacher du substratum. 

» Le mycélium est régulièrement cloisonné. Il n’est Jamais très fin; bien au con- 
traire, le diamètre des filaments peut atteindre jusqu’à 84 et ro, ce qui est une taille 
relativement considérable pour un mycélium d’Ascomycète. Il offre, particulièrement 
dans le Tuber uncinatum, une tendance manifeste à l’enkystement, surtout dans les 
portions toruleuses du mycélium, où la membrane présente des épaississements locaux 
caractéristiques. 

» Enfin ce mycélium ne m'a Jamais présenté aucune forme conidienne; il donne 
naissance seulement à des sclérotes en petit nombre et de taille volumineuse, qui ne 
sont Jamais gélatineux, à aucun stade de leur développement. 


» En se reportant aux diverses particularités qui viennent d’être énu- 
mérées, on voit que, d’après mes expériences et mes observations : 

» 1° Le mycélium de Tuber melanosporum n’est ni « grisâtre », ni « fin », 
ni « résistant » ; il ne forme Jamais « d’amas gélatineux » ; 

» 2° Le mycélium de Tuber uncinatum n’est ni d’un « blanc neigeux », 


(*) L. Marrucuor, Germination des spores de Truffes; culture et caractères du 
mycélium trujfjier (Comptes rendus, t. CXXXVI, 4 mai 1903, p. 1099). 


rt 
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ni « très fin et soyeux »; il ne donne jamais « de nombreux petits péri- 
» thèces jaunâtres, restant au début de leur développement et mesurant 
» moins de 1" de diamètre »; 

» 3° Les mycéliums truffers des deux espèces que J'ai étudiées, loin de 
différer extrêmement l’un de l’autre, se ressemblent beaucoup, par tous 
leurs caractères microscopiques ou macroscopiques ; 

» 4° Enfin, ni l’un ni l’autre de mes mycéliums ne donne de forme 
coñidienne et ne rappelle en quoi que ce soit ni les Acrostalagmus, ni les 
Stachylidium, ni les Monilia, ni les Amblyosporium. 

» Eu conséquence, le mycélium truffier que je possède en culture, 
défini par les caractères botaniques énumérés plus haut, diffère essentiel- 
lement des divers mycéliums étudiés par M. E. Boulanger, et c’est là en 
particulier un point que je tenais à mettre dès maintenant en évidence. 

» Quant au mycélium obtenu par M. Raphaël Dubois (Compies rendus, 
25 mai 1903), je ne saurais dire s’il est ou non identique à celui que je 
possède, l’auteur ne donnant aucun renseignement botanique qui permette 
la comparaison. Toutefois, le fait que ce mycélium fournit dans les ballons 
de culture « de larges taches blanches » me laisse supposer qu’il s’agit d’un 
mycélium différent. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Caractères morphologiques des Pleurocecidies 
caulinatres. Note de M. €. Houarp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« D'après la définition de Friedrich Thomas (‘}, une cécidie est le 
résultat de la réaction de la plante hôte à l’action du parasite. J'ai cherché 
à mettre en évidence cette réaction dans les cécidies produites par des 
parasites animaux (Zoocécidies), et pour cela j'ai choisi des déformations 
présentant d’une façon bien nette un axe de symétrie ou un plan de symé- 
trie. Les galles des tiges chez lesquelles la cavité larvaire est située à l’inté- 
rieur Ge la moelle, c’est-à-dire à peu près dans l’axe du cylindre central, 
me semblaient d'avance favorables à ce genre de recherches ; il en était de 
même pour les cécidies consistant en saillies latérales et qui, déjà à l’ex- 
térieur, offrent nettement un plan de symétrie. : | 

» J'ai donc étendu mes investigations anatomiques à un grand nombre 
de déformations caulinaires n’altérant pas la longueur des entre-nœuds et 
qui constituent dés galles latérales de tiges où pleurocécidies caulinaires. 
J'ai laissé de côté les cécidies qui, situées à l'extrémité des tiges, provien- 


ge mme + ht 


(1) Zeitschrift für die Ges. Naturwissenschaft, Halle, 1833, Bd. XGIL) p. 513, 
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nent de la déformation du bourgeon terminal et du raCcourcissement des 
entre-nœuds supérieurs et qu'on groupe sous le nom de galles terminales 
de liges ou acrocécidies caulinatres. 

» Les cécidies étudiées ont été séparées en quatre groupes, d’après la 
position du parasite : 

» Premier groupe. -- Cécidies des tiges de l’Hedera Helix 1. (Asteroleca- 
nium Massalongoianum Targ.-Toz.), du Potentilla hirta I. var. pedata 
Willd. (Coccide), du Brachypodium silvaticum L. (Diptère), du Picea 
excelsa Lamk. (Chermes abietis L.) : 

» Elles présentent les caractères communs suivants : 


» 1° Le parasite est extérieur à la tige et situé contre l'épiderme ; 
» 2° L'action cédidogène qu'il engendre se traduit dans la région voisine par lhy- 


perplasie (ou multiplication cellulaire) des tissus, en particulier par ceux de l'écorce 


et de l’anneau vasculaire ; 

» 3° Les tissus gallaires qui résultent de cette hyperplasie sont refoulés par la por- 
tion non déformée de la tige et produisent une saillie latérale ayant un plan de symé- 
trie; ce plan est déterminé par le parasite et par la génératrice opposée de la tige; il 
passe par l’axe du rameau : 

» 4° L'action cécidpgène s'étend parfois à la moelle. 


» Deuxième groupe. — Cécidie de la tige du Pinus silvestris 1. (Eriophyes 
piu Nal.) 


» 1° Le parasite est situé dans lécorce ; 

» 2° L'action cécidogène qu’il engendre se traduit par, l'hyperplasie du tissu cor- 
tical ; 

» 3° Le tissu gallaire produit est refoulé par la portion non déformée de Ja tige et 
donne une saillie latérale ayant un plan de symétrie déterminé comme plus haut ; 

» 4° L'action cécidogène hyperplasie aussi la région de l’anneau vasculaire la plus 
rapprochée du parasite. 


» Troisième groupe. — Cécidies des tiges du Tilia sileestris Desf. (Conta- 
rinia tiliarum Kieff.), du Rubus fruticosus (Lasioptera rubi Heeger), etc. 


» 1° Le parasite est situé dans les formations secondaires libéro-ligneuses ; 

» 2° L'action cécidogène qu’il engendre excite le fonctionnement de l’assise géné- 
ratrice intérne, en un point de l’anneau vasculaire qui ést complètement déformé: il 
se produit en grande abondance du bois secondaire non lignifié, dans lequel le para- 
site établit sa cavité laryaire ; 

» 3° Les tissus gallaires sont refoulés par la portion non déformée de la tige et pro- 
duisent une saillie latérale ayant un plan de symétrie déterminé comme précédem- 
ment; 

» 4° L'action cécidogène s'étend aussi, dans une certaine mesure, à l’écorte dont 
l’hyperplasie accentue la déformation. 
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» Quatrième groupe. — Cécidies des tiges du Potentilla reptans L. (Xes- 
tophanes potentille V ill.), de l'Hieracium umbellatum L. (Aulax hieractt 
Bouché), du Sedum Telephium L. (Nanophyes telephu Bedel), etc. 

» 1° Le parasite est situé dans la moelle ; 

» 2° L'action cécidogène qu'il engendre provoque l’hyperplasie des cellules médnl- 
laires qui se bourrent de matières de réserve et servent à la nourriture du parasite; 

» 3° Le tissu gallaire formé se développe uniformément dans toutes les directions 
par suite de la position axiale du parasite et produit une cécidie fusiforme dont l'axe 


de symétrie est confondu avec celui de la tige; 
» 4° L'action cécidogène s'étend aussi à l’anneau libéro-ligneux, qui est hypertro- 


phié ou dissocié, et à l’écorce. 


» En résumé, chez toutes les pleurocécidies étudiées dans ce travail, le 
parasite engendre une action cécidogène, qui se traduit par des phéno- 
mènes d’hypertrophie et d’hyperplasie cellulaires. 

» L'action cécidogène se fait sentir, autour du parasite, avec une égale 
intensité dans toutes les directions. À son contact elle est presque nulle et 
les cellules s’hypertrophient peu; c’est à une certaine distance du parasite 
qu’elle se manifeste avec le maximum d'intensité. Au delà elle va en dimi- 
nuant jusqu’à devenir nulle : d’où la notion du cercle cécidogénétique. 

» Pour les cécidies du deuxième groupe ainsi que pour celles du troi- 
sième, le contour de la section transversale médiane de la galle est la courbe 
enveloppe de la circonférence formant le contour extérieur de la tige et de 
la circonférence du cercle cécidogénétique. 

» Enfin, la position latérale du parasite entraîne la présence d’un plan 
de symétrie pour les cécidies des trois premiers groupes; sa situation cen- 
trale explique l’axe de symétrie présenté par les cécidies du quatrième 
groupe. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur quelques Algues fossiles 
des terrains anciens. Note de M. B. Renaurr, présentée par M. E. Bornet 


€ IL y a peu de temps (!) nous avons appelé l'attention sur la présence 

de diverses familles de Champignons ayant vécu au milieu des débris laissés 

par les nombreux Lépidodendrons de l’époque houillère ; aujourd’hui nous 

o s 

nous occuperons seulement de quelques-unes des Algues qui peuplaient 
les eaux de cette époque. 


] » 2€ sp" © q 
(1) Sur quelques nouveaux Champignons fossiles de l’époque houillère (Comptes 
rendus, 6 avril 1903). É 4 
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» Les unes, assez peu nombreuses, sont munies d’une membrane silicifiée et appar- 
tiennent à l’ordre des Diatomacées [famille des Naviculées (Sig. 1)]; leur longueur est 
de 1o1k et la largeur de 434, Si leur nombre n’est pas plus considérable, c'est que 
leur enveloppe minérale a été probablement dissoute par les eaux siliceuses qui les ont 
envahies, 

» Les autres, extrêmement abondantes au contraire, très variées de forme, ont 
peuplé la surface des lacs de l’époque, comme les fleurs d’eau de nos jours ét ont donné 
naissance, en se réunissant au fond des lacs, à des masses importantes de combustible. 
On connaît le charbon que l'on désigne sous le nom de Boghead, si recherché actuelle- 
ment par l’industrie à cause de Ja grande quantité d'huiles minérales et du volume de 
$az (carbures d'hydrogène) fournis par leur distillation. Les couches de Boghead 
existent dans une foule de localités ; l'examen microscopique de {ous les Bogheads que 
nous avons pu nous procurer montré que la masse est formée par l’accamulation stra- 
üfiée d’Algues à structure conservée; nous allons en citer quelques-unes. ; 

» En premier lieu, nous rappellerons le genre Pila, du Boghead d'Autun. Ce sont 
des Algues (fig. 2) globuleuses à thalle sphérique continu, creux, formé de cellules à 
parois épaisses, ne dépassant Pas en organisation les Protococcacées actuellés, Les 
dimensions linéaires des thalles varient de 100 à 2004; les espèces de ce génre, éârac- 
téristique des Bogheads de l'hémisphère boréal, sont nombreuses; nous avons déérit 
Lloc. cit. (1)] les Pila bibractensis, P. liasica, P. scotica, P. Kkentuckyana, P. Kar- 
pinskii; P. lusitanica, etc. 1 

» Un autre genre remarquable-qui entre dans la composition des Bogheads, mais des 
Bogheads de l'hémisphère austral, est le genre einschia ( fig. 3) (loc. ct); ces Algües 
sont également globuleuses, mesürant 200% à oo! de diamètre, creuses; la cavité était 
limitée par üne enveloppe, formée d’un rang de cellules polyédriques piriformes, en- 
voyant à l’intérieur des prolongements ou invaginations nombreuses ayant peut-être 
concouru à la multiplication de l’espèce, lors de la dislocation de l'enveloppe. Les 
Reinschia forment les Bogheads d'Australie, du Transvaal, etc. situés dans l’hémi- 
sphère austral. k 

» Les Bogheads anglais connus sous le nom de Bogheads Armadale sont composés 
surtout de l'agglomération des thalles d’une Algue que nous avons désignée sous. le 
nom de Thylax britarinicus (fig. 4), globuleuse, mesurant 45 à 64 de diamètre seu- 
lement, creuse, gélatineuse commeles précédentes ; la cavité intérieure envoie des pro- 
longements entre les cellules de l'enveloppe. Ils: sont dirigés en formé de “cles 
branches pouvant elles-mêmes se diviser. Ces Communications permettent de les 
comparer à certain genre de la famille des Protococcacées, tel que le genre Cælastrum 
entre autres, Le thalle des 7’hylaæ se subdivisait en petits groupes de deux ét‘de 
quatre cellules capables de reformer le thalle entier, } 

» Les charbons-bogheads russes du Bassin de Moscou sont principalement formés 
par un genre d’Algues que nous avons appelé Cladiscothallus; le thalle (Jig. 5, 6) est 
profondément ramifié, discoïde, large de 2 à 3 dixièmes de millimétre. Les rameaux 


(!) Sur quelques microorganismes des combustibles J'ossiles (Bulletin de la So- 
ciélé de l'Industrie minérale, t: XH, 1899-1900). 


C. R., 1903, 1° Semestre. (T. CXXXVI, N° 22.) 174: 


Kig, 2, — Pila bibractensis, 


Fig. 1. — Navicula ripageriensis. b, ec sections diverses des cellules du thalle. 


Fig. 3, — AReinschia australis. Fig. 4. — T'hylax britannicus, 29, 


Fig. 5. 


Cladiscothallus Wardr, 2 Fig. 6 ÿ . un 
AE! cn Ne 0 ee Nr 8 0 1 - RE. . 6e 
» À 3 Cladiscothallus Xeppeni, 2; a, thalle ramifié. 
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plusieurs fois dichotomes partent d’un centre commun et forment, en se recouvrant, 
plusieurs rangées superposées; il est possible qu'ils aient constitué, avant leur apla- 
ussement, un thallé hémisphérique fixé par son centre ou discoïde. Ce genre a été ren- 
Contré dans les Bogheads du Bassin de Moscou et ceux du nord de l'Amérique. Tous 
les Bogheads examinés contiennent de nombreuses Bactériacées (Microcoques) qui 
Ont pu concourir par une sorte de fermentation spéciale à la transformation de la 
cellulose en combustible minéral fossile. 


» Conclusions : 1° Les Bogheads ont été formés par l'accumulation, au 
fond de lacs anciens, d’Algues gélatineuses ; 

» 2° Les Prlas caractérisent les Bogheaids de l'hémisphère boréal de 
différents âges; 

» 3° Les Rernschia s’observent surtout dans l'hémisphère austral ; 

» 4° Chaque gisement important de Boghead peut se reconnaître au 
genre d’Algues qui l’a produit; 

» 5° La présence constante des Bactériacées sur les parois des cellules 
des Algues laisse supposer, de leur part, un rôle important dans la trans- 
formation de la cellulose des Algues en combustible fossile; ces Bacté- 
riacées ont élé désignées sous le nom de Micrococcus petrolei; 

» 6° L'étude d’autres Bogheads amènera certainement la découverte 
d’autres Algues anciennes, ayant rempli le même rôle important. » 


#) 


GÉOLOGIE. — Sur l’état actuel du volcan de la montagne Pelee. 
Note de M. Giraup, présentée par M. Michel Lévy. 


« Depuis le 12 mars, date de mon arrivée à la Martinique, Le volcan de 
la montagne Pelée traverse une phase d’activité assez grande; il émet, 
presque journellement, des nuées ardentes généralement peu étendues. La 
montagne étant restée presque constamment découverte, j'ai pu, au cours 
de mes séjours à l’observatoire du morne des Cadets, si bien placé pour 
l'étude, suivre d’une manière continue les phénomènes éruptifs et noter 
quelques faits qui complètent les observations de M. Lacroix. 

» Le dôme est toujours terminé par une série de saillies. rocheuses, 
émergeant d’un talus d’éboulis dépassant en hauteur le lac des Palmistes 
et débordant actuellement dans la vallée du Prêcheur; l’une des saillies 
constitue l’aiguille terminale qui se dresse au-dessus de cette masse sur 
une hauteur de plus de 300". Les éruptions de nuées ardentes se produisent 
toujours comme précédemment, par des crevasses permanentes ou tempo- 
raires, situées à la base de l'aiguille ou près des rochers voisins. Depuis les 
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premiers Jours d’avril, quelques éruptions ont cependant pris naissance à la 
base de l'aiguille, dans les parties nord et nord-est, du côté du lac des 
Palmistes, alors qu’elles avaient été localisées jusqu'ici à la partie sud-ouest 
du cratère. | 


L 

» J'ai pu assister, de l'observatoire du morne des Cadets, à plusieurs éruptions de 
nuées ardentes, dont une, le 26 mars, à 6h13" du soir, a été particulièrement impor- 
tante. Une série de détonations très rapprochées a accompagné l’émission de la nuée, 
qui a duré quelques secondes. Le nuage a rapidement progressé dans la vallée de la 
rivière Blanche en s’élevant en même temps à une hauteur de 3600"; en 3 minutes, 
le nuage a franchi 5kw, sa vitesse s'est alors ralentie, il a mis 6 minutes pour parcourir 
les deux derniers kilomètres le séparant de la mer et correspondant à la partie large 
de la vallée: il s'est ensuite étendu sur plus d’un mille en mer. Les photographies de 
la nuée ardente du 16 décembre communiquées par M. Lacroix à l’Académie pour- 
raient s'appliquer exactement à celui du 26 mars. 

» Une partie de la neige a débordé à l’Est sur le lac des Palmistes. Elle a laissé sur 
son parcours uné couche de cendres fines blanc jaunâtre, J'ai pu constater le lende- 
main matin.que cette couche de cendres n’était pas continue; à 3k" environ de la mer, 
un petit monticule avait été épargné et s'était trouvé enveloppé par le nuage sans être 
recouvert, grâce à un petit vallon latéral qui avait, sur un faible parcours, dévié une 
partie de la masse gazeuse. Ce fait permet d'expliquer l’irrégularité des phénomènes 
de destruction observés près du bord de la zone dévastée par les grandes éruptions, 
au Morne-Rouge, par exemple. J’ai pu constater en outre que, lorsque la neige s’éle- 
vait pour franchir une arête, la plus grande partie de la cendre se déposait pendant 
l’ascension sur le premier versant, le versant opposé n’en recevait presque pas; il est 
probable que les phénomènes mécaniques y sont aussi très atténués. 

» Cette éruption a été accompagnée et suivie de phénomènes lumineux assez 
intenses. Au moment même de l’éruption, une partie de la base de l'aiguille est 
devenue incandescente; l’incandescence a persisté pendant une partie de la nuit, mais 
les parties lumineuses étaient de faibles dimensions. Généralement, une fente peu 
étendue où un orifice s’illuminait progressivement jusqu'au rouge vif et laissait 
échapper des masses plus lumineuses (blocs de lave) et des parties plus légères et 
moins éclairées (cendres); la masse se comportait comme un liquide dense coulant 
dans les thalwegs du talus d’éboulis. L'origine de ces émissions incandescentes con- 
ünue donc, comme depuis plusieurs années, à être la base même de l’aiguille ou son 
voisinage immédiat : elles présentent, en outre, les mêmes caractères. Parfois, après 
l’éboulement d’une partie de la carapace superficielle, les parties internes de l’aiguille 
apparaissaient incandescentes et s’assombrissaient ensuite très lentement. 

:» À la suite de l’éruption, l'aiguille, alors à l'altitude 1599, a perdu 25% de sa 
hauteur; mais quelques jours aprés elle avait repris son niveau initial : les variations 
de hauteur de l'aiguille sont d’ailleurs incessantes, les éruptüons déterminant la chute 


de la partie terminale de ] aiguille, l'ascension de la lave réparant rapidement les 
pertes causées par les éboulements. 


.». Jusqu'aux premiers jours d'avril, l'aiguille terminale du dôme à con- 
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servé les particularités de forme (surface ébouleuse vers le sud-ouest:et 
l’ouest, polie et $triée verticalement par frottement contre une paroi 
rigide sur les autres faces) et le mode d’ascension par soulèvement décrits 
par M. Lacroix (*). 

__» Aujourd’hui ce mode d’ascension est le seul qui soit manifeste, il ne se 
produit plus les phénomènes d'injection par la lave fluide signalés par 
M. Lacroix cet hiver. 

» L’ascension de l'aiguille terminale se fait d'une façon plus régulière, 
sans aucune déformation de ses parties latérales ou terminales. De plus, 
depuis le milieu d'avril, il s’est produit une carapace polie et striée à sa 
base, dans la partie sud-ouest; sa hauteur correspond sensiblement à 
l'accroissement de l’aiguille depuis cette époque. L’aiguille obstrue done 
une ouverture du dôme, elle se reforme sans cesse à la base et se détruit 
par le sommet. Elle se présente avec les caractères d’une ébauche de coulée, 
se solidifiant en partie avant son arrivée au Jour et poussée à l'extérieur par 
la lave ascendante, à travers un orifice dont les parois frottent énergique- 
ment contre la surface de la lave encore un peu visqueuse. Les éruptions 
de nuées ardentes s’échappent le plus souvent entre ce culot de lave et les 
parois de la cheminée. | 

» Les séismographes installés à l'observatoire du morne des Cadets 
fonctionnent régulièrement : depuis un mois ils ont enregistré de nom- 
breuses trépidations de faible amplitude. » 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie du pays de Cinglais ( Calvados). 
Note de M. A. Bicor, présentée par M. Michel Lévy. 


« Le pays de Cinglais forme, entre les vallées de l'Orne et de la Laize, 
une région naturelle que l’on peut définir : un plateau de Jurassique infé- 
rieur décalcifié, surmontant une pénéplaine de terrains paléozoïques. 

» Cette pénéplaine paléozoïque est formée par les schistes et grès du 
Précambrien, entourant l'extrémité occidentale du synclinal silurien de la 
Brèche-au-Diable. 

» Dans cette partie du synclinal, qui est alignée ouest-est, les deux 
flancs ont une tendance marquée à se rejoindre à l’ouest; les deux bandes 


(*) Comptes rendus, 6 avril 1903. 
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de poudingues pourprés qui limitent le synclinal sont cependant inter- 
rompues dans cette direction par une faille transversale, dont la lèvre 
relevée porte sur la rive gauche de l'Orne un lambeau de poudingues pour- 
prés (cote 95 entre Marlinbeau et Neumer). 

» Des déviations de direction et des accidents transversaux amènent sur 
le trajet du synclinal des rejets horizontaux, qui peuvent atteindre 500”, 
et dont les travaux des mines de fer de la région devront tenir compte. 

» Les formations secondaires qui surmontent la pénéplaine paléozoïque 
débutent par des galets et des graviers, épais d’an moins 20" à Grimbosq, 
et qui sont cantonnés suivant une ligne sud-est-nord-ouest, de Tournebu 
à Moulines et Grimbosq. [ls occupent une longue dépression, qui part de 
Falaise et va rejoindre le golfe du Cotentin, où ces formations caillouteuses 
très développées ont été rapportées au Trias. Cette dépression a joué un 
rôle important dès le Stéphanien et lors de la transgression liasique. 

» Le Charmouthien et le Toarcien forment une bande à peu près 
continue autour du Cinglais. Les assises charmouthiennes offrent les 
mêmes caractères et les mêmes zones que dans la région de la Caine; elles 
ont subi par places une silicification secondaire. Le Toarcien comprend 
toutes les zones reconnues dans le Bessin, avec une prédominance des 
calcaires oolithiques. 

» Les diverses zones du Bajocien inférieur ont été également rencon- 
trées ; l’oolithe blanche, formée de calcaires avec gros spongiaires, se lie 
aux calcaires à silex du Vésulien. La décalcification de ces calcaires à silex 
a fourni les argiles à silex qui couvrent le Cinglais. 

» Au contact des terrains secondaires avec les terrains primaires existe 
une nappe aquifère très importante, se déversant par de nombreuses 
sources au pourtour de l’affleurement du Charmouthien ou dans le Trias. 
Ce déversement se fait surtout du côté du Nord, par suite de la pente 
assez rapide de la pénéplaine paléozoïque dans cette direction (r1"%,5 par 
mètre entre Saint-Clair et Fontenay-le-Marmion). 

» Toutefois la bande des poudingues pourprés de Moulines, celle des 
grès armoricains de Saint-Germain-le-Vasson, transversales à l'écoulement 
de la nappe, déterminent, gràce à leur relief sur la pénéplaine, des 
barrages souterrains en amont desquels naissent le long de la Laize et de 
ses affluents des sources importantes, captées par la ville de Caen. 

» La position de cette nappe au-dessus des terrains paléozoïques permet 
de comprendre pourquoi, les eaux de circulation ne pénétrant pas dans le 
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soubassement primaire, le minerai de fer de cette région est resté à l’état 
de carbonate oolithique et n’a pas êté transformé en hématite comme à 
Saint-Rémy. 

A l'époque pléistocène, la limite des eaux permanentes était encore 
plus élevée qu'aujourd’hni, par suite du moindre creusement des vallées, 
dont les alluvions anciennes s'élèvent à plus de 70" au-dessus des cours 
d’eau actuels. » 


GÉOLOGIE. — Sur les recouvrements survenus dans la partie surélevee 
des Pyrénées. Note de M. Josepu RousseL, présentée par M. Michel 
Lévy. 


« Les Pyrénées comprennent trois massifs distinets : celui des Pyrénées 
calalanes, celui des Pyrénées basques, se rattachant à la meseta Ibérique, et 
celui des Pyrénées proprement dites, qui forme les trois quarts de la chaine 
et rattache les deux autres aux Cévennes. 

» Ces trois massifs sont formés de nombreux plis dont j'ai dressé le 
tableau, et que j'ai pu étudier dans le versant espagnol, de même que dans 
le versant français. 

» Dans la partie de ces plis restée longtemps à l’état de demi-émersion, 
on observe que les couches sont régressives dans l’un des versants et trans- 
gressives, avec imbricalion, dans le versant opposé. Ce double phénomène 
est dû à un refoulement qui a fait reculer lentement ou par saccades l'axe 
des plis et a finalement causé dans les couches une tension telle que 
celle-ci a provoqué des ruptures et de violentes détentes, qui ont reporté 
l’axe des plis en avantetfait chevaucher les couches les unes sur les autres. 
Voici, à titre d'exemple, les divers chevauchements survenus dans la 
grande ride qui forme la partie principale du faîte des Pyrénées. 

» Cette ride a été partiellement émergée dès l’époque cambrienne, et 
son axe s'est aussitô! porté vers le nord lentement ou par des à-coups dont 
l’un, survenu à l'époque ordovicienne, à produit un important affaissement 
du sol. A la fin de la période carbonifère, l’élasticité des couches s’est 
trouvée fortement sollicitée, de sorte qu'il est survenu une détente qui a 
reporté l’axe du pli vers le Sud, et a fait chevaucher le flanc nord sur le 
flanc sud sur une longueur qui va de la vallée de la Têt à la vallée de 
l’Esera, et une largeur que j'ai évaluée dans la vallée de la Noguera Palla- 
resa à près de 20K", 
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» Le chevauchement s’est fait comme si les couches avaient ete, pour un 
+ , ÿ ? 
temps, suspendues sur le magma liquide du noyau central. Le pli s’est rompu 


4 près de la clef de voûte. 

2 » Le flanc sud, soutenu, en arrière, par les couches primaires, imbri- 
En . = : AS 5, ° , 
% quées et arc-boutées contre lui, a résisté au poids du flanc nord et s'est 


maintenu vertical, où bien, il n’a pas résisté et s’est couché, ainsi qu'on le 
remarque sur une pelite étendue à l’Hospitalet et sur une vaste étendue 
dans la région comprise entre la vallée de la Valira del Nort et celle de la 
Garonne où le renversement est de 45°. Le flanc nord, qui s'était disposé 
en pli synclinal, s’est détendu à la manière d’un arc dont la corde vient à 
se rompre. Toutes les couches de ce flanc ont chevauché; mais celles de la 
partie supérieure qui ont, pour ainsi dire, été projetées dans l’espace, ont 
glissé beaucoup plus que les autres. Les assises cristallines de l’archéen 
supérieur, et, avec elles, celles du primaire, ont chevauché sur les couches 
transgressives du paléozoïque du flanc sud, tandis que les assises cristal- 
lines de l’archéen inférieur, glissant à leur tour, disposaient en voûte et 
lés assises primaires transgressives du flanc sud et les assises chevauchantes 
du flanc nord. Il en est résulté, ainsi que je l’ai depuis longtemps fait con- 
naître, qu’une bande formée par l’ordovicien, le gothlandien, le dévonien 
ou le carbonifére transgressif du flanc sud, s’est trouvée enclavée dans le 
gneiss ou les schistes cristallins du flanc nord. 

» Dès la fin de la période triasique et dans le flanc septentrional du 
même pli, il s’est produit un nouveau charriage qui a reporté vers le nord 
les assises primaires que la débâcle précédente avait charriées vers le sud. 

» Les recouvrements précédents ne s'étaient manifestés que dans. la 
partie orientale et la partie centrale de la ride du faîte; mais, à l'époque 
emschérienne, la partie occidentale s’est trouvée assez plissée pour en 
éprouver à son tour, et l’ordevicien de la vallée du Gave de Pau a che- 
vauché sur le dévonien et le carbonifère, tandis que, dans celle du Gave 
d’Aspe, c’est ce dernier terrain qui à recouvert le trias: 

» À l’époque aquitanienne, une nouvelle détente s’est produite dans 
cette même partie de la ride et M. Bresson en a décrit très exactement les 
effets dans la partie correspondant aux cirques de Troumouse et de Gavar- 
nie, A l’ouest de ces cirques le récouvrement se manifeste dans le même 
pli jusqu’à l'extrémité occidentale de la chaîne: mais, à l’est de la vallée de 
la Cinca où la ride du faîte se raccorde avec celle du massif du Canigou, 
c'est dans celle-ci qu’il se manifeste jusqu’à l'extrémité orientale des Py: 
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rénées. Et l’on voit, suivant les points observés, l’archéen, le cambrien, 
l’ordovicien, le gothlandien, le dévonien. le carbonifère, du flanc nord, 
recouvrir, sur une étendue de 15€ à ao ele Campanien à Hippurites Vi- 
dali, H. Archiaci, 'H. Héberti, H. turgidus, H. latus, ou bien le trias, ou le 
carbonifère même du flanc sud. Ce chevauchement est le plus important et 
le plus récent des Pyrénées; il a produit absolument les mêmes glisse- 
ments que ceux que J'ai décrits plus haut et, en outre, des plis superficiels 
que la dénudation n’a pas encore complètement abrasés et que l’on observe 
toutes les fois que les assises chevauchantes ont buté contre les escarpe- 
ments des assises recouvertes. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les caractères graphiques de la fatigue dans les mou- 
vernents volontaires chez l’homme. Note de MM. A. Imgerr et J. GAGNIÈRE, 
présentée par M. Marey. 


« Dans nos recherches, poursuivies depuis plusieurs mois déjà, nous 
nous sommes servis de l’ergographe, mais en donnant au cylindre enre- 
gistreur une vitesse suffisante pour qu'il fût possible, sur les tracés obtenus, 
de retrouver les particularités relatives à chaque contraction successive, et 
de suivre les modifications progressives de ces particularités au fur et à 
mesure de la production du travail et de l'apparition de la fatigue. 


» Les muscles en activité (flexion du médius) travaillant en surchage (2k8, 3ks,...) 
au système de 48 contractions maximales à la minute, réglées par un métronome, avec 
soutien du poids pendant Æ de minute et période de repos de même durée après 
chaque contraction. On s’efforçait d'autre part de réaliser des contractions et des relà- 
chements aussi rapides que possible. 

» Chaque tracé de contraction se compose d’une ligne d’ascension (période de con- 
traction) et d’une ligne de descente ( période de relâchement) séparées par un plateau 
(période de soutien du poids). La ligne d’ascension, pendant une partie plus ou moins 
grande, mais toujours assez longue, du travail, s'élève à une hauteur supérieure à Ja 
hauteur du soutien ; il existe par suite, pour une série plus ou moins longue de con- 
tractions à partir du début du travail, un crochet situé en avant du plateau de soutien. 

» Les tracés obtenus permettent, en particulier, l'étude des variations des vitesses 
de contraction et de relâchement des muscles actifs et la détermination de l’ordre 
d'apparition des divers caractères graphiques de la fatigue due aux mouvements 
volontaires chez l’homme. 

» Comme l’arc de courbe décrit par le point d'application au médius du cordon 
qui soutient le poids à soulever est, au début de chaque contraction, sensiblement 
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perpendiculaire et, à la fin de la contraction, à peu près parallèle à I 
exercent une 


cordon, toutes circonstances qui, par suite des haisons existantes, 
influence sur la forme du tracé, on n'aurait que des résultats numériques peu com- 
parables si l'on prenait pour vitesse moyenne de chaque contraction et-de IE 
relâchement le quotient de la hauteur totale de soulèvement ou de chuté par la durée 
totale de ce soulèvement ou de cette chute. Il importe par suite de ne calculer les 
vitesses, dans les contractions et les relèchements successifs, que pour le même arc de 
la courbe décrite par le point d'application au médium du cordon qui soutient le 
poids à soulever. C’est en nous astreignant à ces restrictions, quand il y avait leu, 
que nous avons établi, d'après les tracés obtenus, les résultats suivants. 

» Tous les éléments du tracé : hauteurs du soulèvement, du crochet et du plateau 
de soutien, inclinaison des lignes d’ascension et de descente, c’est-à-dire vitesse de 
contraction et de relâchement musculaires, sont progréssivement influencés par la pro- 
duction du travail. 

» En général, ce sont les vitesses de contraction ou de relâchement qui sont tout 
d'abord influencées par le travail, et la diminution de l’une ou l’autre de ces vitesses, 
ou de ces deux vitesses, est tout d’abord la manifestation la plus apparente de la 
fatigue. On peut souvent constater une telle diminution, dès les premières con- 
tractions. 

» La hauteur du crochet et celle du plateau de soutien diminuent parallèlement, 
mais cette diminution est moins rapide que celle de la vitesse de relâchement ou de 
contraction, suivant le cas. 


» Au début du travail, pour tous les sujets que nous avons soumis à 
l’éxpérimentation et quel que fût le poids à soulever, la vitesse de chute 
de ce poids (période de relächement) a été supérieure à celle du soulève- 
ment du même poids (période de contraction). Quand le poids est un peu 
lourd, la ligne de descente des premières contractions ne diffère pas sensi- 
blement, dans une grande partie de sa longueur, de la trajectoire donnée 
par la chute libre de ce poids. 

» Pour Lous les sujets examinés, les deux vitesses de contraction et de 
relàächement diminüent progressivement et les muscles actifs se relächent 
d'autant plus lentement qu'ils sont plus fatigués, même sous l’action d’un 
poids de 4*8; mais, tandis que, chez les uns, la vitesse de relâchement 
diminue beaucoup plus rapidement que la vitesse de contraction, chez 
d’autres, moins nombreux, nous semble-t-il, c'est la diminution de vitesse 
dé la contraction qui est surtout accusée. De là deux Lypes très nettement 
différents de tracés de la fatigue; nous nous proposons de rechercher 
l'influence de ces effets précoces de la fatigue dans l'exercice de certaines 
professions et dans la pratique de divers sports (en particulier l'escrime). 

» Le crochet est plus accusé chez les sujets de la première catégorie, 
moins accusé chez ceux de la seconde. : 
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” Ilimporte toutefois de remarquer que les tracés de l’ergographe ren- 
seignent seulement sur les vitesses de soulèvement et de chute du poids à 
soulever, ce qui ne fournit que des indications indirectes et peut-être insuf- 
fisantes sur la force de contraction du muscle et sur les variations de cette 
force, ainsi que sur l’état variable de l’activité musculaire aux divers mo- 
ments du relâchement. Aussi avons-nous réalisé : d’une part, l'inscription 
de l’état de tension du cordon dans la longueur qui s'étend du médius à la 
partie de l’appareil qui est mobile et qui porte l'aiguille inscriptrice ; d'autre 
part, l'inscription de l'intensité de la force avec laquelle se fléchit le médius 
aux divers moments du tracé érgographique. » 


BIOLOGIE. — Dégradation des hydrates de carbone dans l'organisme animal. 
Note de MM. A. Bacnet F. Barrecux, présentée par M. Marey. 


« Stoklasa et Cezny ont récémment appliqué aux tissus animaux les méthodes 


employées par l'école de Büchner dans l’étude de la zymase. Ils ont trouvé qu'il existe 


dans les organes des animaux, de même que chez les végétaux, une enzyme qui 


transforme le glucose en alcool et anhydride carbonique. Dans un autre travail, : 


Stoklasa, Jelinek et Cerny ont constaté qu’il se forme à côté de l’alcool de l'acide lac- 
tique, et ils ont conclu qu’il existe dans les tissus deux enzymes, l’une produisant la 
fermentation alcoolique, l’autre la fermentation lactique. 


» Nous avons entrepris, de notre côté, une série de recherches dans le 
but d'étudier les transformations que le glucose doit subir dans l'organisme 
pour mettre en liberté l'énergie qu’il renferme à l’état potentiel. Dans cette 
Note nous exposerons les points principaux de notre théorie sur cette 
dégradation du glucose. 

» Hoppe-Seyler, Gautier, etc., avaient déja admis que les substances 
complexes de l’organisme subissent des dégradations analogues à celles 
qui se produisent dans les fermentations avant d’être oxydées; mais les 
déductions de ces auteurs et leur manière de considérer les réactions 
d’oxydation diffèrent sensiblement de notre théorie. Nous admettous que 
la dégradation des hydrates de carbone se fait par deux séries de réactions 
chimiques qui s’alternent, Ces deux séries de réactions sont déterminées 
par les effets catalyseurs de deux espèces différentes d’enzymes : les 
enzymes dédoublantes ou hydrolysantes et les enzymes oxydantes. 

» Dans les dédoublements, on a comme produit constant l'acide carbo- 
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nique, et, dans les oxydations, l’eau. L’acide carbonique est toujours éli- 
miné par dédoublement, jamais par oxydation directe. Dans l'oxydation, 
l’oxygène se porte sur l'hydrogène, jamais sur le carbone. Les enzymes 
qui produisent l’hydrolyse sont un moyen pour obtenir des substances faci- 
lement oxydables et pour débarrasser l'organisme du carbone sans perte 
sensible d'énergie. La plus grande partie de l'énergie est donnée par 
l'oxydation directe de l'hydrogène par l'oxygène du sang. 

» Cette théorie, que nous appliquons 1ci surtout aux dégradations des 
hydrates de carbone, est probablement générale et nous croyons qu’elle 
peut aussi être considérée comme vraie pour les graisses et pour les subs- 
tances protéiques. 

» En nous limitant à la dégradation du glucose, nous admettons la série 
suivante : 

» Le glucose est d’abord dédoublé en acide lactique puis en alcool et anhydride 


carbonique. L'alcool, se trouvant à l’état naissant, est oxydé avec une grande facilité en 
présence de l’oxygène du sang avec le concours d’enzymes oxydantes. 


» Le produit de l'oxydation de l'alcool est l’acide acétique, qui est à son tour. 


dédoublé en méthane et acide carbonique. Le méthane à l’état naissant est oxydé en 
acide formique, et celui-ci est dédoublé en acide carbonique et hydrogène. Finalement 
l'hydrogène à l’état naissant se combine avec l'oxygène pour former de l’eau. On sait 
que tous ces corps se trouvent en plus ou moins grande quantité dans organisme, et 
que d'une manière générale toutes ces réactions peuvent être accomplies par des fer- 
ments figurés. 


» Parmi les faits principaux qui viennent à l’appui de notre théorie, 
nous citerons en premier lieu l'étude thermochimique. 


» La combustion de 1 gramme-molécule de glucose développe 6731, Or, si nous 
a pplhiquons les données theimochimiques à la dégradation du glucose telle que nous 
venons de l’exposer, nous constatons que la formation d'acide lactique et d'alcool se 
fait avec dégagement de chaleur (+ 21,6) tandis que la formation de méthane et d'hy- 
drogène a lieu avec absorption de chaleur( — 22). En d’autres termes, il n'ya ni déga- 
gement, n1 absorption d'énergie dans l’ensemble des dédoublements successifs avec 
mise en liberté de l’acide carbonique. Au contraire, dans la série des oxydations suc- 
cessives, où l'hydrogène est brûlé pour former de l’eau, nous avons un dégagement de 
673%, c’est-à-dire le même nombre de calories que dans la combustion totale du 
glucose. ln effet l'oxydation de l'alcool en acide acétique dégage 23atal,6: l'oxydation 


du méthane en acide formique 303&1; l'oxydation de l'hydrogène, provenant de l'acide 


formique, en eau 137,6. T'otal 6730al, 2, 


» Gautier, puis Stoklasa appliquent à l'organisme animal l’idée de 
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Pasteur sur la respiration anaérobie, comprise dans le sens d’une mise en 
liberté d'énergie par des Processus analogues aux fermentations sans inter- 
vention de l’oxygène extérieur. Les données de la Thermochimie que nous 
venons de rapporter montrent que dans les réactions de dédoublement du 
glucose on a un dégagement très faible de chaleur de combustion. L'idée 
de la respiration anaérobie comme source importante d'énergie pour les 
animaux supérieurs n’est pas admissible. 

» Notre théorie s’appuie, en outre, sur le fait que les corps organiques, 
trailés par les agents oxydants les plus énergiques, ne perdent jamais com- 
plètement leur carbone à l’état d'acide carbonique. D'autre part, on sait 
que les enzymes oxydantes agissent généralement sur les substances OXY- 
dables en leur enlevant deux atomes d'hydrogène, pour les remplacer le 
plus souvent par un atome d'oxygène. C’est donc une action tout à fait ana- 
logue à celle qui s’observe dans l'oxydation de l'alcool, du méthane et de 
l'hydrogène dans notre schéma de la dégradation du glucose. » 


M. LEvesque adresse un Mémoire relatif à un « nouvel anémomiètre de 
pression ». 


(Commissaires : MM. Mascart, Bouquet de la Grye.) 


= 


M. Mirror adresse, par l'entremise du Ministère de la Marine, un 
« Mémoire sur des documents chinois signalant la présence de baleines 
sur les côtes de la province de Canton jusqu'au commencement du 
xIx° siècle, décrivant la pêche des baleines et prouvant que le dragon, en 
tant qu’animal vivant, est, pour les populations des côtes méridionales de 
la Chine, la baleine et non quelque serpent de mer ». (Avec deux pièces 
annexes.) , 
(Renvoi à l'examen de M. Edmond Perrier.) 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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Uvod da analyticié Geometrie v rovine; sepsal c. k. dvorni rada D" F.-J. Srun- 
NICKA. Prague, 1902; 1 vol. in-8°. 

The new star in Gemini, by GrorGe-E. Hare. (The Yerkes Observatory of the 
University of Chicago: Bulletin, n° 19.) Chicago, 1903; 1 fasc. in-8e. 

Report of the Meteorological Council, for the year ending 31% of march 1902, 
to the President and Council of the Royal Society. Londres, 1902; 1 vol. in-&æ. 

The Institution of mechanical Engineers, Listof members, march 1903. Londres ; 

1 vol. in-8e, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 18 MAI 1903, 


Exposition universelle internationale de 1900. Rapport général administratif 
et technique, par M. Azrren Picarp, Membre de l'Institut; t. IL. Paris, Imprimerie 
nationale, 1903; 1 vol. in-4°. ( Présenté en hommage par l’auteur.) 

Calcul de l'heure et de la hauteur d'une pleine mer au moyen des constantes 
harmoniques, par M: Rozrer pe L'Isce. Paris, Imprimerie nationale, 1903 ; 1 fasc. in-8e. 
(Présenté par M. Hatt.) 

Instructions météorologiques, par ArFreb AnxGor, 4° édition entièrement refondue. 
Paris, Gauthier-Villars, 1903; 1 fase, in-8°, (Présenté par M. Mascart.) 

Annales du Bureau central météorologique de France, pubkiées par E. Mascarr, 
Directeur du Bureau central météorologique; année 1900 : 1. Mémoires; ll. Pluies 
en France. Varis, Gauthier-Villars, 1902; 2 vol. in-4°. (Présenté par M. Mascart.) 

Exposé synthétique des principes fondamentaux de la Nomog graphie, par M. 
Maurice D'OcaGxe. Paris, Gauthier-Villars, 1903 ; 1 fase. in-4°. 

Annales du Done ro des Arts et Métiers, publiées par les Professeurs ; 
3° série, t. IV. Paris, Gauthier-Villars, 1902; & vol. in-8o, 
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Bulletin de La Société française de Photographie; 1.1 (1859) à t. XXX (1884); 
2° série, t. I (1885) à t. XVII (1902); t. XIX, n°° 1-9. Paris, 1855-1903 ; 48 vol. et 
a fase, in-8. (Offert par le Colonel Laussedat, président de la Société. ) 

Laboratoire d'essais de la Société française de. Photographie : Mémoires et 
documents; t. I, IL, Paris, Gauthier-Villars, 1893-1901 ; 2 vol. in-8e. 

Bulletin de la Société Philomathique de Paris; 9° série, t. V, n° 1, 1902-1903. 
Paris; 1 fase. in-8o. 

Bulletin de la Société mathématique de France; t. XXXI, fasc. 1. Paris, 1903 : 
1 fasc. in-8o, 

L'Éclipse de Lune du 11 april 1903 à la tour Eiffel, par Luerex Laerr. Le Havre, 
imp. H. Micaux, 1903; 1 fase. in-8e. 

Paris-Fétes-Club, Exposé, Paris, imp. L. Wehrel, 1903 ; 1 fase, in-12. 


_ International catalogue of scientific literature, first annual issue : Vol. X. I. 
Geography mathematical and physical; Vol. XI. G. Mineralogy including petro- 
logy and cristallography ; Vol. XII. Geology; List of Journals. Londres, Harrison 
et fils; Paris, Gauthier-Villars; Iéna, Gustav Fischer, 1903 ; 4 vol. in-8e. : 

Estudio sobre los movimientos de los planetas, por D. Manvez Gowez VipaL. 
Madrid, 1902; 1 vol. in-8°. 

Trisectio arcus et anguli, J.-W.-Th. Oran. s. L. 1903; 1 fasc. in-4° oblong. 

Les causes d’errêur dans l'étude des empreintes végétales, par Cu. Boumer. 
(Nouveaux Mémoires de la Soc. belge de Géol., de Paléont: et d'Hydr, fase. 1, 
1903.) Bruxelles, 1903; 1 fasc, in-4°. 

Les Nipadites des couches d'Eocène de la Belgique, par A.-C, Sewarp et 
E.-A.-N. Arper. (Extr. des Mém. du Musée royal d’Hist. nat. de Belgique, 1. M, 
année 1903.) Bruxelles; 1 fasc, in-4°. 

Reale Istituto lombardo di Sciense e Lettere. Rendiconti. Série I : Vol. XXXV: 
Vol. XXX VI, fase. 1-5. Milan, 1902-1903; 1 vol, et 4 fase. in-80. 

Reale Istituto lombardo di Sciense e Lettere, Indice generale dei lavori dal 1889 
al 1900, con le ag'giunte e correzioni all’Indice generale 1803-1888, compilato per 
cura della Prezidenza. Milan, Ulrico Hoepli, 1902; 1 fase. in-80. 

Societa Reale di Napoli. Atli della reale Accademia delle Sciense fisische e 
matematiche. Série IL; Vol. XI, con 12 tavole. Naples, 1902; 1 vol. in-4°. 

Anales del Instituto y Observatorio de Marina de San Fernando, pub. por el 
Director don Juan Vini£éra; Seccion 2%. Observaciones meteorologicas, magneticas 
y seismicas, ano 1900. San-Fernando, 1907; 1 fasc. in-4°. 


OUYRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 25 MAI 1903. 


Notice sur les travaux scientifiques de M. Munier-Cuarmas. Lille, Le Bigot frères, 
1903; 1 fasc. in-4°. 

Notice sur les travaux scientifiques de M. Cuarres Barrois, 1873-1897. Lille, 
Le Bigot frères, 1897; 1 fasc. in-4°. 
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Notice sur les travaux scientifiques de M. A. Lacroix. Paris, Ch. Béranger, 1903 ; 


1 fasc. in-/4°. 
Titres et travaux scientifiques de M. MarceLux Boure. Paris, Masson et Gie, 1902; 


1 fasc. in-4°. 
Notices sur les travaux scientifiques de M. Lours dE Launay. Rennes, Fr. 


Le) Simon, 1903; 1 fase. in-4°. 

TF0 Notice sur les travaux scientifiques de M. FRép. WALLERANT. Paris, G. 
ÈS Steinheil, 1903; 1 fasc. in-4°. 

ne l École nationale des Ponts et Chaussées. Collection de dessins distribués aux 
Be. | - Élèves; t. IV, 4° et 5°, 30° et 31° livraisons; 10° serie. Moteurs à vapeur. Paris, 
Me Imprimerie nationale, 1901-1902. Texte : 2 fase. in-8°, Planches : 2 fasc. in-f°. 


: SR Observations pluviométriques et thermométriques faites dans le département de 
la Gironde de juin 1901 à mat 1902; Note de M. G. Rayer. Bordeaux, 1902; 1 fase. 
in-8°. 

Procès-verbaux des séances de la Société des Sciences physiques et naturelles de 
Bordeaux ; année 1901-1902. Paris, Bordeaux, 1902; 1 fase. in-8°. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux ; 6° série, 
t. IL, 1e" cahier. Paris, Bordeaux, 1903; 1 fasc. in-8°. 

Précis analytique des travaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Rouen, pendant l’année 1901-1902. Rouen, 1903; 1 vol. in-8e. 


Sketches from the life of Edward Frankland, born january 18, 1825, died 
august 9, 1899; edited and concluded by his two daughters M. N. W. and S. J.C. 
Londres, Spottiswoode et Cie, 1902; 1 vol. in-8°, (Hommage des auteurs M. Samuel 
West et M. J. Colenso.) 
Memorie di anatomia e di embriologia dedicate al prof. Guglielmo Romiti in 
Pisa, 5 marzo 1903. Florence, 1903; 1 vol. in-8°, (Hommage de M. G. Romiti.) 
Etudes sur la contraction tonique du muscle strié et ses excitants, par Mie J. 
loreyxo. Bruxelles, 1903; 1 fase, in-8°. 
Principü di suggestione terapeutica, Gusravo Marura ; seconda edizione rifatta. 
À Padoue, 1903; 1 fase. in-8°. 
(A suivre.) 


